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    AGIR POUR LE VIVANT #1
 
La crise intellectuelle, morale, sociale, politique et écologique exacerbée par la pandémie de Covid-19 a renforcé notre conviction de l’urgence à faire vivre l’action
pour le vivant et à rendre compte que d’autres voies
sont possibles. En août 2020, Arles a accueilli pour la
première édition de cet événement plus d’une centaine
de scientifiques, artistes, romanciers, philosophes, économistes, militants, politiques pour réfléchir, débattre,
exposer et imaginer ensemble, durant toute une semaine,
les solutions pour accompagner la transition qui doit
advenir. Julie Pasquet et Tanguy Descamps, deux étudiants engagés à la pointe des luttes pour l’environnement, introduisent l’ouvrage et extraient les meilleurs
moments de plus de cinquante heures de débats passionnés. Pour témoigner de la richesse des échanges, six
acteurs privilégiés nous font part à leur tour de leurs
enthousiasmes, de leurs émotions et de leurs rencontres.
Anne-Sophie Novel, Lionel Astruc, Aude Massiot,
Lionel Bordeaux, William Suerinck et Sophie Marinopoulos ont chacun animé une journée sur des thématiques aussi variées que :
 
Pour une nouvelle alliance entre humanité
et biodiversité
La médecine du vivant
Pour une économie régénérative
Pour un nouvel État providence
Nourrir la planète, soigner les hommes
La création au cœur de l’action
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Préambule  PLAIDOYER POUR UNE NOUVELLE ALLIANCE
 
La vie, c’est le grain de folie de l’univers.
Pourtant, si l’humanité ne change pas son rapport au monde, elle transformera la Terre en une
planète inhospitalière.
 
Ce constat sans appel est si glaçant qu’il pousse certains au déni ou à la fuite éperdue en avant. D’autres,
sidérés par l’ampleur de la menace, se résignent au
fatalisme… Il serait déjà trop tard. Rien ne semble
freiner les menaces qui pèsent sur la planète ni l’inéluctable course à l’abîme. Les scientifiques ne cessent
de sonner l’alerte mais personne, jamais, ne les écoute.
Dans ces temps incertains, quelques lucioles scintillent
malgré tout car, pour la première fois dans l’Histoire,
nous partageons la même crainte, le même destin, le
même espoir. Le temps de la métamorphose est venu.
 
Avec le projet Agir pour le vivant, saisissons cette
chance de transformer le monde en nous transformant
nous-mêmes. Faire cause commune, nous rassembler, coordonner nos énergies, partager nos compétences, nos rêves, nos idées, nos enthousiasmes !
Penser/panser le monde qui vient. L’histoire nous
offre l’occasion unique de montrer le meilleur de
nous-mêmes.
 
Nous étouffons derrière les hauts murs d’un savoir
fragmenté. Il est vital de décloisonner les disciplines,
de les faire dialoguer et résonner ensemble pour
qu’elles s’entre-fécondent et renouvellent radicalement nos rapports aux autres vivants. Artistes et
scientifiques sont des chercheurs qui partagent la
même fascination pour le monde, le même désir de
l’explorer et la même volonté de le raconter. Ils l’enchantent chaque jour un peu plus. Que le savoir des
uns, qui met à distance, soit traduit par les autres
en connaissance sensible et esthétique, rendant ainsi
l’univers plus intéressant, plus intelligible et surtout
plus convivial.
L’exploration ne fait que commencer. La Terre est
vaste et notre émerveillement est sans fin…
 
Mélangeons-nous ! Imaginons ensemble la nouvelle composition du monde, tissons le plus de relations possible entre les idées, les récits et les êtres pour
saisir les mystères qui nous entourent. Plus qu’un
risque, c’est une surprise et c’est une chance. Saisissons-la ! Refusons le monopole d’un récit unique et
dominateur. Au contraire, faisons éclore un écosystème de récits, une infinité de sens et de manières
d’être au monde. Portons le plus haut possible la bannière flamboyante de l’enthousiasme ! Alors seulement, nous serons devenus des humains complets et
véritables. Le moment est historique : nous pouvons
devenir la première espèce consciente à la fois des
ressources limitées de la Terre et du potentiel illimité de nos relations au vivant. Nous sommes aux
portes de l’infini ; il ne tient qu’à nous, désormais,
d’y plonger et de l’enrichir.
Tous Terriens !
 
Agir pour le vivant s’adresse à tous et souhaite s’inscrire dans le quotidien et sur tous les territoires. Le
projet est au service de la rencontre et de l’échange
afin que jaillissent des trouvailles inédites et des tentatives audacieuses. Pour avancer de concert, que l’on
se trompe parfois, et recommence souvent. Aucune
initiative ne doit être négligée car le monde qui vient
est entièrement à repenser. Nous nous appuierons
sur le dynamisme de la multitude, sur la biodiversité des idées et des récits, motivés par la tolérance
et par le refus des catégories simplificatrices, pour
une perception plus solide de la réalité.
Agir pour le vivant, c’est envisager le terrestre
comme un émerveillement, une vaste constellation
de singularités où chacune mérite d’être découverte,
écoutée et respectée. Au même titre que toutes les
autres espèces, nous, Humains, entendons participer à l’embellissement du monde.
Soyons aussi généreux avec la nature qu’elle l’est
avec nous, en forme de gratitude envers la nature
qui nous permet tout simplement d’être.
 
Stéphane Durand, biologiste et éditeur,

Wilfried N’Sondé, écrivain
 
Introduction  L’ENVIE D’AGIR Par Julie Pasquet et Tanguy Descamps
 
Agir pour le vivant. Que dire de plus ? Tout figure
dans ces quatre mots : la tension des corps, l’élan
vers quelque chose de plus grand, l’émerveillement
accordé à ce qui nous constitue. Agir pour le vivant
est à la fois un message, un engagement et un horizon. C’est une ligne de vie. Elle tombe sur nos labyrinthes de questionnements comme un soleil sur les
pierres dorées d’Arles. Les murs s’éclaircissent, les
chemins se dévoilent et l’évidence surgit.
Agir pour le vivant, donc. En arrivant à la gare à la
fin du mois d’août 2020, nous n’imaginons pas faire
de ce nouveau cap le mycélium de ce texte, jusqu’à
la conclusion qui n’en déviera pas. Bardés de sacs à
dos, fourbus par un été qui de Covid en rencontres a
éprouvé nos êtres, nous entrons dans la ville adossée
au Rhône. En longeant le fleuve, dont nous apprendrons qu’il accapare l’attention de nombreux acteurs
soucieux d’entretenir une relation écologique avec
lui – des “égards ajustés”, dirait Baptiste Morizot –,
nous approchons par le quai Marx-Dormoy de la
place Nina-Berberova, où se déroulent la plupart des
conférences. L’engagement, la poésie constituent ici
une géographie. Ils sont aussi une atmosphère lorsque
les feuillages des platanes bruissent sous le vent chaud
et confèrent un peu d’ombre aux terrasses. Déjà, ces
nuances bigarrées anticipent les propos qui s’échangeront tout au long de la semaine – la rage fauve, le
goût de la complexité.
Jusque dans ses entrailles, la ville creuse des
méandres. Face à nous, les locaux de la maison
d’édition Actes Sud enlacent la chapelle du Méjan
rénovée pour accueillir des événements culturels. À
l’intérieur : des livres, de l’art, l’histoire sur les murs.
À l’étage, le photographe Mario Del Curto dévoile
les arcanes de l’institut Vavilov, plus grande banque
de graines au monde. Au rez-de-chaussée, l’artiste
Zaric propose des sculptures mi-homme mi-animal (thérianthrope) en clin d’œil au passé du lieu,
un temps dépôt de laine pour des éleveurs de moutons mérinos. Devant les bâtisses, les affiches d’Agir
pour le vivant initient le même décalage : un arbre
qui court, une canopée en guise de cerveau, des cheveux en forme de plantes. Les mascottes ici ne sont
plus les hommes, mais l’Homme comme membre
d’un Tout, membre du multiple vivant, “parmi” et
non “à part”.
LE TERRITOIRE D’ARLES, UN TALISMAN À PROTÉGER
Ancré dans l’écosystème du vivant, Agir pour le vivant
l’est plus encore à travers son ancrage sur le Pays
d’Arles. Préfiguration de l’universalité de son message, l’enracinement du festival est une nécessité.
Sorti des grandes villes, l’événement arlésien met en
lumière les beautés d’une région dont il convie les
citoyens. Agir pour le vivant, c’est agir au plus près.
C’est agir concrètement. Vendredi 28 août, l’université Domaine du Possible, ferme en agriculture biologique, met à l’honneur l’art de jardiner lors d’une
journée de formation. Le lendemain, les acteurs
locaux se réunissent pour une journée d’ateliers. Le
vent de la démocratie participative souffle au-dessus des groupes qui discutent tourisme durable, alimentation saine et accessible, emplois écologiques.
Et si Arles organisait une convention citoyenne ?
C’est l’idée que viennent leur suggérer des membres
de la Convention citoyenne pour le climat et des
initiateurs de cette épopée. Bien plus qu’un décor,
l’architecture et la végétation deviennent le terrain
de jeu des festivaliers. Leur ville se dévoile sous un
autre jour et met en valeur des espaces de manière
inédite. Ces moments participatifs sont une expérience unique à amplifier au sein du festival. Favorisons les ateliers participatifs, favorisons le “faire”,
faisons vibrer les échanges interpersonnels et les
connexions en dehors d’une scène qui laisse trop
peu de place aux interactions. C’est cela, être vivant.
 
POÉSIE VÉGÉTALE, PLONGEONS ÉMERVEILLÉS ET RÉSILIENCE ALIMENTAIRE
Il est 7 heures du matin. Le soleil se lève dans une
chaleur supportable. La ville est calme, les rues aussi.
Le ciel se teinte de bleu, bleu azuré. Sur la place Nina-Berberova, la rencontre “Un café avec” stimule pendant une heure les esprits matinaux. Il y en a pour
tous les goûts. Le premier jour, le botaniste Francis
Hallé livre un plaidoyer passionnant pour la forêt
primaire, qu’il appelle à sauver en Europe. Il sollicite les conseils du public amassé en terrasse. Entre
deux prises de notes, des mains et des voix se lèvent.
En contrebas, le Rhône se repaît de ces échanges
francs et concernés, renouvelés mercredi pour parler d’herboristerie avec Thierry Thévenin. Ce métier
intrigant, pratiqué majoritairement par des femmes
qui furent réprimées, connaît un regain de popularité… et de nécessité ! On se bouscule encore pour
écouter Ernst Zürcher conter la science si poétique
des arbres. Ces vivants, nous pourrions les appeler
“frères” dans la nouvelle histoire du vivant que nous
voulons relater. Les nouveaux récits sont le suc des
propos de l’écrivaine Nancy Huston : ses développements sur notre “espèce fabulatrice” nous donnent
envie de créer à foison pour accompagner la bascule
systémique dont nous avons besoin. Toujours, ces
moments attisent notre curiosité. Surtout, ils nous
donnent satisfaction d’avoir pu tisser un lien particulier avec les intervenants.
 
À cette heure-ci, le tourbillon nous a déjà attrapés. Il ne nous lâchera plus. La danse des conférences
débute. Nous nous laissons porter. Entre deux tâches
bénévoles – accueillir le public, tendre le micro, aider
les superbes équipes technique et d’organisation de
Comuna –, nous saisissons au vol expertises scientifiques et débats enflammés. L’océanographe plongeur
François Sarano nous prend aux tripes au moment
de décrire sa rencontre avec une baleine : par-delà les
chiffres, l’essentiel ne réside-t-il pas dans l’attention
portée à “ce qui n’est pas soi” ? dans l’émerveillement ?
C’est tellement beau, le monde, quand on choisit de
regarder ! De regarder vraiment ! C’est cette même
ferveur qui nous étreint à écouter Pierre Ducrozet exposer son approche de l’écriture, invariablement liée au mouvement. Face au grand vertige de
l’époque, des voies de traverse peuvent être empruntées. Tissées les unes aux autres, elles sont à même,
si volonté et courage suivent, d’ouvrir des boulevards de coopération… et de résilience ? La cheffe
Nadia Sammut parle avec conviction du rôle central de l’alimentation dans la reconquête de notre
destin commun. Pilier de l’adaptation aux changements climatiques, levier de transformation de nos
modes de vie, comme le rappelle Lan Anh Vu Hong,
l’agriculture voit dans son héritage paysan des raisons d’espérer… et surtout d’agir ! Les mots ici se
font l’écho des milliers de terrestres, maraîchers en
sol vivant et autres agitateurs des campagnes, qui
déploient de nouvelles manières d’habiter notre planète. Redéfinir notre place, voilà l’enjeu au cœur de
toutes les bifurcations écologiques, notamment artistiques. Estelle Zhong Mengual nous montre que la
peinture n’est pas exempte de responsabilité dans
nos représentations du vivant. C’est en nous émancipant d’œuvres exclusivement centrées sur notre
espèce Homo sapiens sapiens que nous prendrons
mieux conscience de la colocation dans laquelle la
vie nous embarque.
 
(RÉ)APPRENDRE À COHABITER
Le festival porte en son cœur une dimension collective et collaborative puissante. Cyril Dion l’a
souligné lors d’une table ronde : “Le plus grand défi
du XXIe siècle, c’est l’intelligence collective.” Baptiste
Morizot l’appuie quelques jours plus tard : “Ce dont
on a besoin pour transformer la matrice de notre rapport au reste du vivant, c’est d’un enrichissement des
relations possibles.” Ainsi, pour incarner le changement que nous voulons voir dans le monde, nous
devons collaborer, coconstruire, travailler ensemble.
Cela s’apprend, cela se teste. Agir pour le vivant en
est un laboratoire. Il se construit autour de l’idée
d’alliance et de reliance. Après des mois de préparation conviant de multiples parties prenantes, le
programme se veut témoin de cette ambition : les
ateliers pour les enfants, les résidences d’artistes et
les ateliers participatifs sont des moments de partage qui viennent compléter les conférences. Nous
attendons avec impatience que cette ambition entrevue lors de cette première édition soit renforcée lors
des prochains rendez-vous du festival.
 
QUELLE RÉVOLUTION SANS (BIO)DIVERSITÉ ?
Les mycorhizes, si elles pouvaient parler – elles s’expriment à leur manière –, nous crieraient de sortir
de nos silos. L’écosystème ne pense pas en séparant
les matières, mais en les intriquant. Nous sommes
entourés d’hybridations et de formes raffinées de
coopération. La révolution écologique suivra cette
voie ou ne sera pas. Les thématiques abordées cette
semaine témoignent des implications multisectorielles de la bascule à l’œuvre : tout est touché,
tout est lié. L’invisible (à nos yeux) d’un virus nous
ébranle. Il serait temps que le visible nous préoccupe
sérieusement. “Il faut prendre conscience de nos
interdépendances”, résume Alexandre Jost. Et agir
en conséquence.
 
Ainsi, la diversité réside d’abord dans l’importance des collaborations avec les jeunes, dont nous
sommes ici des porte-voix. Depuis les grèves pour
le climat, notre force et nos engagements sont sans
relâche. Plus que des avis généraux ou génériques,
nous avons une voix et des positions franches. Nous
sommes révoltés, déterminés et avides de coopérations. Nous avons des rêves à partager, des actions à
monter, des récits à mettre en œuvre. C’est pour cela
que nous souhaitons que l’engagement de la jeunesse
soit mis à l’honneur dans les prochaines éditions du
festival. Nous aurions aimé voir plus de jeunes sur
scène, plus de jeunes interrogés comme des témoins
du changement, plus de collaboration entre nos univers. Nous avons la rage de vivre, la rage de nous
engager, la rage de nous faire entendre. Alors pourquoi ne pas mettre à l’honneur l’engagement de la
jeunesse lors de la prochaine édition ? Pourquoi ne
pas imaginer une collaboration forte entre l’univers d’Agir pour le vivant et des collectifs de jeunes
engagés ? Des synergies positives sont à créer. Cela
est à imaginer en conscience que nous ne sommes
qu’une partie de la jeunesse. Les engagés au sens large
occupent les rangs de tous les camps politiques. La
“génération écolo” englobant toute une classe d’âge,
toutes les classes sociales, n’existe pas encore. Rien ne
prouve, sinon quelques sondages, qu’elle est majoritaire en actes. Cette réussite dépendra de sa capacité
à entendre d’autres voix pour les intégrer au cœur
de son dispositif.
 
Pour cela, Agir pour le vivant gagnera à élargir son
audience. L’avenir du festival et du mouvement écologiste réside dans sa capacité à s’adresser aux classes
populaires et aux personnes en situation de précarité. Mieux : à construire à partir de leurs besoins
et de leurs envies ; à ne pas en faire une option, une
journée spéciale, mais une ligne directrice. Nous
formulons le souhait que ce choix soit porté haut
et fort par Agir pour le vivant.
 
DANS LE THÉÂTRE ANTIQUE, UNE FERVEUR MAGNIFIQUE
La nuit tombe, déjà. Elle déchire le ciel de coups de
pinceau. Il faut au crépuscule sillonner les ruelles pour
qu’une autre ville nous accueille dans ses veines de
craie. Sous le voile étoilé, la cité de l’art en action se
révèle. Voici venue l’heure de l’immersion. La chapelle du Méjan se transforme en théâtre, le théâtre
antique ouvre ses portes. Nous sommes embarqués,
prêts à pleurer, rire, trembler. Le temps s’échappe
dans l’intimité des éloquences. Le temps n’existe
plus. Rien n’est plus précieux que l’instant présent.
Ici et maintenant.
 
Les soirées au théâtre antique nous offrent nos
plus forts moments. Edgar Morin, 99 ans, assis sous
un chapiteau de fortune, nous raconte la vie d’une
voix chevrotante et inspirée. Sous l’orage menaçant,
ses mots résonnent avec solennité. Sous sa curiosité
enfantine, c’est la maturité de nos engagements
qu’Edgar Morin fertilise. Des envies naissent, des
intuitions se confirment et ce cortège d’énergies tendues dans un même souffle redonne à notre allant
la vigueur entachée, parfois, par les conservatismes
mortifères et les progressismes aveugles. Il nous prépare ce supplément de ferveur que nous mobiliserons
dans les moments de doute. Cette voix embaumée
de silence qui s’est élevée dans Arles nous accompagnera longtemps.
 
Puis, c’est au journal vivant (Live Magazine) de
nous régaler d’aventures. Ce format désarçonnant,
hilarant, témoigne bien des univers par lesquels
ce festival nous invite à passer. Du matin au soir,
de L’Entrevue à la place du Forum, au gré du programme et des envies, nous voyageons. Nous suivons
notre instinct et atterrissons là où nous portent nos
jambes. Philosophes captivants, réalisateurs raconteurs d’histoires, historiennes de l’art éclairantes,
pizzaïolo fin connaisseur de sa région : la liste est
longue… On s’étonne encore de trouver la réalisatrice Coline Serreau et la violoncelliste Sonia Wieder-Atherton, qui répètent un morceau choral dans une
rue d’Arles. Et toujours, ce sentiment d’être bien,
au bon endroit.
Sept jours, quatre lieux, plus de cent intervenants
plus tard, Agir pour le vivant s’achève. Il nous laisse
surtout des souvenirs, incomparables et inchiffrables :
l’écoute des grands orateurs, l’odeur de l’huile d’olive
et du thym, les échanges philosophiques autour d’un
café à l’ombre ou enivrés quand vient la bière ; le
goût des spécialités locales, des légumes colorés ; un
son d’accordéon, la tranquillité du Rhône à cette
époque de l’année. La stimulation intellectuelle de
ces journées de discussions. Des sourires, beaucoup
de sourires. Le soleil de plomb, toujours, à l’heure
de quitter la ville.
Contre la vitre où défile la Provence, nos pensées
voguent en arborescence.
Dans le train qui nous ramène chez nous, on se
souvient de notre cap.
 
Agissons en
Grand pour le vivant
Imaginons et créons, ensemble,
Récits, fictions et lieux de vie qui nous rassemblent
Pour inscrire nos existences dans le respect des limites planétaires
Offrons du sens à nos journées par la chaleur collective et l’ancrage à la Terre
Unis aux autres espèces, attentifs aux choses simples, conscients des dépendances
Remettons-nous en cause, radicalement, et proposons une danse
Libérée des injonctions hors-sol, concentrée sur l’essentiel
Écrivons en actes quelques réponses existentielles
Vers ce monde habitable et fervent
Intacts restent nos rêves
Vif-éclair notre cap :
agir
pour
le
ViV
A
N
T
 
1re journée : POUR UNE NOUVELLE ALLIANCE ENTRE HUMANITÉ ET BIODIVERSITÉ
 
L’étendue de la crise et les problèmes que celle-ci
soulève sont de plus en plus visibles et préoccupent
tous les citoyens du monde. Face aux grands enjeux
auxquels l’humanité est aujourd’hui confrontée,
n’est-il pas le moment de changer notre manière
d’appréhender le monde et de repenser nos relations
au monde vivant ? Comprendre ce qui nous a éloignés du vivant au fil du temps peut-il nous aider à
nous reconnecter à celui-ci ? Renverser les équilibres
pour apprendre du vivant…
 
Animée par Anne-Sophie Novel
Journaliste, auteure et réalisatrice spécialisée
dans l’économie collaborative, l’écologie
et l’innovation sociale, auteure de Les Médias,
le monde et nous, Actes Sud, 2019
 
PROGRAMME
 
Un café avec Francis Hallé : Pour une renaissance
d’une forêt primaire
 
Table ronde no 1 : Se changer, changer le monde,
avec Pierre Rabhi
 
Table ronde no 2 : Le vivant en commun,
avec Béatrice Kremer-Cochet, Emanuele Coccia et
Marc-André Selosse
 
Table ronde no 3 : Penser une écologie du monde,
avec Séverine Kodjo-Grandvaux et Mohamed
Mbougar Sarr
 
Table ronde no 4 : Côté océan, pour une révolution
de la mer,
avec Didier Gascuel, François Sarano et Romain
Troublé
 
Table ronde no 5 : Tous citoyens du vivant,
avec Lisa Garnier, Alexandre Jost et Grégoire Loïs
“Si les plantes sont encore là, c’est
parce qu’elles ont développé des
formes d’intelligence extrêmement
poussées. Je ne voudrais pas jeter
un froid, mais je crois qu’elles sont
plus intelligentes que nous.”

Francis Hallé



“Le déclic
fondamental a
été la coopération
entre les plantes
et les animaux.”

Francis Hallé



“On devient accro aux
sciences participatives :
il y a une forme de
bonheur contemplatif.”

Grégoire Loïs



“J’aime bien l’expression
« se mettre au service de ».
L’arbre se met au service
du merle. Le merle se met
au service de l’arbre.”

Vinciane Despret



“On est
au milieu
d’un univers
gigantesque,
peut-être
infini.”

Julien Grain



“Un quart des bactéries qu’on trouve
dans les océans sont les mêmes que
celles qu’on retrouve dans nos intestins.
Ça montre à quel point cet océan, c’est
la même planète que nous.”

Romain Troublé



“La mer, c’est des
embruns, des odeurs,
des vagues. La mer,
c’est cette grâce,
c’est le cachalot
de 50 tonnes qui
est gracieux comme
un papillon ou une
hirondelle. Ça tout
d’un coup, ça vous
fait changer.”

François Sarano



“On aura
besoin des
scientifiques
et des poètes.”

Didier Gascuel



“L’impact principal
dans l’océan est lié à
l’exploitation, il est
lié à la pêche.”

Didier Gascuel



“Les chiffres sont nécessaires
mais ils sont insuffisants. Les
chiffres n’ont jamais fait changer
les choses. Je ne peux connaître
que si je rencontre l’autre ;
et là tout d’un coup : stupéfaction.

L’autre n’est pas si différent de moi.”

François Sarano



“La révolution
dans la mer,
c’est bien
la révolution
des humains.”

Didier Gascuel



“Il faut qu’on
émerveille.
Quand on
s’émerveille,
on a envie
de comprendre.
En comprenant,
on a envie d’agir.”

Éric de Kermel



“Je ne vois pas comment
on peut provoquer
ce réensauvagement sans
la fréquentation réelle
de la nature, sans en avoir
une vision politique,
sans agir pour le vivant.”

Éric de Kermel



 
DIAPOS : REGARDS SUR UN ÉVÉNEMENT Par Anne-Sophie Novel
LA VIE D’AVANT
Pour moi, le festival Agir pour le vivant commence
fin janvier 2020 dans un café-restaurant du haut
des Buttes-Chaumont, dans le 19e arrondissement,
à Paris. Ce café s’appelle Chez Mémé. Étant de passage dans la capitale en coup de vent, et comme
souvent dans mon petit agenda bien chargé, j’ai proposé à Camille1 de m’y retrouver. Chez Mémé, c’est
petit, la cuisine familiale et l’ambiance y fleurent
bon le Sud, les clients s’y attardent et bavardent.
Ils rient, ils crient, ils traînent, on y mord la vie
à pleines dents. Et c’est dans cette ambiance “du
monde d’avant” qu’avec Camille on prend le temps
de regarder ensemble le déroulé envisagé pour le festival. C’est riche, ambitieux, enthousiasmant. On
évoque même la programmation cinéma, puis on
s’en va. Comme souvent après ce genre de rendez-vous, je me sens alignée : j’aime mon métier, j’ai de
la chance d’être sollicitée sur ce genre de projets “qui
font sens”. Cela me donne de l’élan. J’ai plein d’idées
et je suis heureuse à l’idée d’animer des échanges qui
promettent d’être passionnants.
“Les médias
doivent devenir
des lieux de
conversation.”

Anne-Sophie Novel



DONNER VIE
Agir pour le vivant, c’est une équipe que je connais
un peu. Lors de la COP21, je mettais en œuvre Place
to B, un quartier général international et éphémère
pour changer les récits autour des questions écologiques. Alain Thuleau organisait en amont de cette
conférence de l’ONU un ensemble de conférences et
d’animations sur les bords de Seine. À l’époque, nous
avions donc collaboré autour des enjeux de mobilisation climatique. Cinq ans plus tard, je trouve
ingénieuse l’idée de s’allier à Actes Sud pour créer
un tel festival : c’est une maison d’édition que j’apprécie à plusieurs titres, je dévore régulièrement
leurs ouvrages, avec une appétence particulière pour
les collections “Domaine du possible” et “Mondes
sauvages”. Je les connais également en tant qu’auteure, admirative de voir œuvrer une équipe si professionnelle, sympathique et dévouée. Actes Sud est
une famille, une vraie maison. Venir à ce festival va
me donner l’occasion de découvrir leurs locaux, leur
librairie, leur cinéma, la chapelle du Méjan… Leur
domaine, en somme ! Et une partie d’univers que
je méconnais chez eux. Je m’en réjouis, convaincue
depuis longtemps de la portée de tels événements
pour donner vie, encore plus puissamment, aux
voix et aux sillons intellectuels de leurs auteurs. De
la controverse, du débat, des échanges fertiles qui
fédèrent et tissent ces liens indispensables. C’est aussi
ça, la culture, le sel de la vie qui nous manque tant
depuis quelques mois… n’est-ce pas ?
“Plus que jamais aujourd’hui
on a besoin de retrouver
des médias médiateurs
qui permettent d’organiser
le débat public.”
 

Anne-Sophie Novel



DES COMPLICES
D’ailleurs, nombre d’intervenants sont des connaissances ou des amis. Qu’ils soient auteurs, chercheurs,
acteurs de terrain scientifiques, militants, journalistes, représentants économiques ou institutionnels…
tous sont conviés pour leur façon d’œuvrer en faveur
du vivant. Militants du bon sens, ils ont pour certains commencé à agir dans le silence, prêché dans le
désert, se sont battus pour faire passer des idées qui
aujourd’hui connaissent une écoute enfin digne de
la cause… Et de quoi causent-ils donc, justement,
quand ils se voient ? De leur mode d’action, de leurs
aventures, de leurs déceptions, de leurs ennemis communs ou de leurs projets fous à venir. Ce sont des passionnés, ils sont passionnants. Et même quand ils se
connaissent à peine, la force de leurs convictions partagées constitue un socle qui scelle comme un signe
éternel de reconnaissance. Eux aussi sont alignés. Ils
font tout pour défendre ce qu’il leur semble juste,
avec pour seule ligne de mire, généralement, l’intérêt général et la défense du vivant. C’est une grande
famille, là aussi. Et par les temps qui courent, je suis
vraiment heureuse de les voir. Je vais me prendre un
shoot d’intelligence, une dose de câlins intellectuels, un
coup de boost motivant. Je vais me requinquer en me
connectant à leur énergie… renouvelable, forcément.
“Nous sommes
dans un écosystème
et nous sommes un écosystème.”
 

Marc-André Selosse



LIGNES DE VIE
Avant le jour J, il faut préparer au mieux les échanges.
À la fin du printemps, je suis donc passée à La Machine
à Lire, à Bordeaux, pour me procurer une partie des
ouvrages de celles et ceux que je n’ai pas encore lus.
J’embarque avec moi Vinciane Despret, Emanuele
Coccia, Marc-André Selosse, Stéphane Durand, les
Cochet, Grégoire Loïs, François Sarano, Lisa Garnier,
Didier Gascuel, Séverine Kodjo-Grandvaux, Mohamed Mbougar Sarr… Avec eux, des oiseaux, des cétacés, des plantes, du tanin et des champignons… De
quoi partir loin sans bouger, en immersion dans leur
style, leur écriture, leur pensée… Je finis par habiter
en oiseau, je me métamorphose, je ne me sens plus
jamais seule. Leurs écrits narrent ce que j’ai intimement saisi dans mon printemps confiné : en moi
pousse un rapport nouveau aux arbres, aux insectes,
au végétal, à l’animal, à l’infiniment petit comme à
l’infiniment grand. Leurs réflexions germent dans
mon esprit, je comprends pourquoi je me suis dernièrement arrachée de la ville comme on arrachait
autrefois les mauvaises herbes. Je me suis rempotée
au vert. Ma devise de toujours (“C’est parce que je
me plante que je pousse”) prend un sens nouveau.
La vie nature éclaire ma vraie nature, ils m’encrent de
leurs mots, je m’ancre à nouveau. Une envie d’ailleurs.
 
TIRER LE FIL
Viennent ensuite les rendez-vous téléphoniques. Un
timbre de voix. Une joie de vivre ou une gêne. Parfois
l’urgence d’aller vite et d’en découdre. On ne se dit
pas tout, mais tout me parle. On fait connaissance,
on revient sur un parcours, sur un propos, un message clé. On doit affiner, agencer, questionner sans
connivence, articuler avec l’angle, avec l’ensemble
des intervenants conviés. Anticiper les réactions du
public, tenir le temps. Au bout du fil en cette fin juillet, c’est avec un ornithologue que ça fait mouche.
Au début il est timide et réservé, totalement humble
et pas très à l’aise pour parler de ce qu’il fait. “Est-ce le téléphone ? Comment lui tirer les vers du nez,
s’il est comme ça sur scène ?” pense l’animatrice en
moi… Et là arrivent les insectes, Vigie-Nature, le
Spipoll, une histoire un peu folle, des observateurs
volontaires dont les anecdotes sont à mourir de rire,
des histoires de vie si touchantes : on passe près de
deux heures au téléphone, Grégoire Loïs est mon
nouvel ami. Il m’a eue ! Sa passion est contagieuse,
sa façon de narrer me rend joyeuse. Je raccroche en
étant franchement impatiente de le rencontrer. Sur
scène, je sais qu’on va se régaler.
 
SE SENTIR BÊTE
La date fatidique approche. Depuis mon lieu de villégiature, je me cale au fond du jardin, je m’appuie
sur un vieux cabanon pour capter le peu que je peux
et tenter de finaliser les déroulés. “Allô ? C’est Vinciane Despret !” J’arrive enfin à la joindre, elle que
j’ai mis si longtemps à lire et à cerner. Je la remercie, lui avoue que j’ai essayé de tout saisir mais par
moments je crois m’être embrouillée comme lorsque
j’essaye de trouver les noms d’oiseaux que j’entends
chanter. Je suis encore une novice, je lui dois tout
mon respect d’avoir pu si bien m’embarquer. J’aime
son approche sensible, sa façon d’interpréter. D’insuffler. Je n’avais jamais considéré la philosophie ainsi
avant elle, j’ai peur d’être impressionnée à ses côtés,
et comme chaque fois dans ces cas-là : j’ai peur d’être
bête. Je n’oublie pas de l’être, je suis vraiment persuadée de l’être. On verra bien, elle ne sera pas seule
en scène, mais je ferai vraiment la petite bête… celle
qu’on ne vient jamais déranger dans un cabanon !
“On sous-estime
les émotions
positives.”
 

Lisa Garnier



FILER LA SOIRÉE
Stéphane Durand. Je garde de lui le souvenir d’une
délicieuse soirée passée à Place to B, en 2015 : il
était venu avec son producteur présenter Les Saisons,
un merveilleux film écrit par ses soins et réalisé par
Jacques Perrin et Jacques Cluzaud. Ce soir-là tout
allait de travers, c’était chaotique et laborieux… la
salle était pleine, le lecteur DVD de la boîte de nuit
qui nous servait de salle de conférences et de projection ne marchait pas. Mon régisseur se liquéfiait à
mesure que le producteur commençait à pester contre
cette organisation qui flanchait… Stéphane, que je
n’avais jamais rencontré, gardait le sourire et restait
zen. Un océan de calme, apaisant, gentil, avenant.
In fine, nous avons réussi à lancer la projo. On a eu
chaud, mais tout s’est bien terminé… Avec de surcroît une rencontre marquante, là encore : Stéphane
est un passionné, un érudit de nature, un vrai passeur. Nous avons gardé contact depuis mais sans se
revoir, et je suis vraiment ravie lorsqu’il me propose
d’animer avec lui les échanges qui viennent clôturer la journée de conférences. Il a prévu “une belle
brochette” de complices pour retracer l’épopée du
monde vivant. C’est un challenge que de les faire
discuter en deux heures d’un sujet aussi immensément riche. On s’appelle souvent durant le mois
d’août pour travailler le déroulé. J’y reviendrai, mais
avec le recul je crois bien que cette soirée ne fut pas,
in fine là aussi, moins chaotique que la première !
“Les actes de coopération sont
contagieux, triplement bénéfiques
pour contrer les émotions négatives.”

Lisa Garnier



JOUR J
J’arrive à Arles la veille, en train. 24 août au soir.
Trop tard pour rejoindre la conférence de lancement. Je prends mon temps pour sentir la ville,
rejoindre mon hôtel. Il fait chaud, on est tous masqués. Le sujet est brûlant : parler du vivant alors que
nous souffrons d’une pandémie directement liée à
nos modes de vie et à la pression faite sur le reste
du vivant. La Covid nous met face au fait accompli et nous dévoile cette simple réalité. Je suis bien
contente d’être ici. Sur mon chemin, un mur de
ciment. “LES SUR-VIVANTS – LES HYPER-VIVANTS”
y est tagué en grand, en noir. Va comprendre. On se
plante, on pousse, on passe, vivace ou non un jour
tu trépasses. Agir pour le vivant, c’est considérer que
notre avenir n’est pas mort.
“La domination de
la nature se fait par
la domination d’autres
populations.”
 

Séverine Kodjo-Grandvaux



LA VIE DES ARBRES
Ah, Francis Hallé ! Quel délice de commencer la
journée en terrasse en compagnie d’un tel complice.
Je l’avais croisé à Bordeaux il y a quelques années
lors d’un dîner, mais sans connaître l’immensité de
son travail à l’époque. Ce matin-là, la distanciation
sociale ne tient pas dans le public, venu en nombre.
Et dans cette forêt de masques on arrive heureusement à discerner les regards : tous figés avec attention sur ce grand monsieur venu parler de son envie
de recréer une forêt primaire en Europe. Il vient de
lancer une association en ce sens2. Il en dessine les
contours et nous explique pourquoi cette démarche
est essentielle aujourd’hui. J’ose le présenter en le
qualifiant d’“amoureux” des arbres, il me rattrape
au vol : “Je ne suis pas amoureux, je suis admiratif !”
Tout est dit, pour celui qui a voué sa vie aux forêts,
il est urgent de reconstruire de vastes espaces de
nature vivante, diverse, libre. Sans doute devons-nous aussi nous inspirer de son humilité pour comprendre en quoi son travail d’observation (ce travail
d’une vie !) nous aura offert quelques clés de lecture
du vivant. Quelques clés seulement…
“Si le monde
est habitable,
ce n’est pas
tant du fait de
l’activité humaine
que de celle
des plantes.”
 

Séverine Kodjo-Grandvaux



PIERRE
La deuxième séquence de cette journée se poursuit
avec un entretien sur la scène de la chapelle du Méjan,
en compagnie de Pierre Rabhi. J’ai eu la chance il y
a dix ans de passer trois jours en tête-à-tête avec lui.
Cyril Dion m’avait proposé d’actualiser une biographie publiée en 2002, j’avais sauté sur l’occasion.
Sur ses terres, à Lablachère, il avait pris le temps de
répondre à mes questions, de me présenter cette maison et ce terrain qu’il évoque si souvent, ce potager
impossible à imaginer quand, avec Michèle, ils investissent ces terres arides des hauteurs ardéchoises. Sans
oublier tous ces projets menés alors que l’époque était
peu propice à son propos. Pierre, c’est une histoire
de boîtes, de colibris, c’est une fleur de peau aussi…
surtout quand vous croisez son regard pour la première fois, avec cette profondeur qui vous intrigue
et vous donne la sensation d’être sincèrement aimé.
Cette puissance d’amour, Pierre n’a pas besoin d’en
parler, elle se passe de commentaires. Pierre, c’est
une “séquence doudou” dans ma journée. Il est là et
vous écoute, ne répond jamais vraiment à vos questions, mais sa présence, sa façon d’être et de narrer
vous rassurent. C’est une sagesse de nature.
“Nous sommes
des êtres
de lumière.”

Séverine Kodjo-Grandvaux



“Il faut réactiver
la sensibilité
des gens au vivant
face à l’extinction
de l’expérience
de la nature.”

Stéphane Durand



LE VIVANT EN COMMUN
À midi, je retrouve sur scène quatre intervenants que
je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer auparavant.
Je crois qu’aujourd’hui j’animerai les échanges différemment tant il faut faire décanter en soi la teneur
de leurs propos. Décanter pour comprendre intimement. Pour passer de la tête au cœur, pour entrer
physiquement dans la matrice du vivant, pour glisser dans les entrailles de ce qui nous lie, au plus profond de nous. Notre vie sur Terre est le fruit d’une
coévolution, nous disent les biologistes Béatrice Kremer-Cochet et Marc-André Selosse : sans le reste du
vivant, nous ne sommes pas. Or, nous prenons toute
la place aujourd’hui avec nos animaux domestiques :
le monde sauvage finit en peau de chagrin. De quoi
questionner ce qui nous fait être et ce qui nous précède, comme nous y invite le philosophe Emanuele
Coccia… La coexistence entraîne la dépendance, et
nous ne sommes qu’interdépendances dans l’espace
et le temps. Se pourrait-il que ces enseignements du
vivant, qui se rappellent à nous si fortement depuis
quelques mois, puissent s’appliquer à notre économie ? “Vivre, c’est s’adapter”, rappelle à cette occasion l’entrepreneur Emmanuel Druon. Par les temps
qui courent, quelles leçons le vivant peut-il offrir à
la vie économique et sociale ? L’équation que nous
devons résoudre contient des facteurs communs : si
nous continuons à lui ajouter de multiples inconnues, elle ne sera que plus complexe, voire impossible, à résoudre…
“À nous de décider
si on poursuit l’aventure
du vivant ou pas.”
 

Stéphane Durand



UNE ÉCOLOGIE DU MONDE
Est-ce que résoudre, d’ailleurs, ce n’est pas aussi
reconnaître, parfois, nos responsabilités ? Apaiser ?
C’est tout le propos de l’échange entre Séverine
Kodjo-Grandvaux et Mohamed Mbougar Sarr. Leurs
réflexions m’ont fait l’effet d’une bouffée d’air frais
qui vous bouscule. Et pour cause : leur approche du
vivant parle du cosmos. Elle parle des terres d’Afrique,
des savoirs traditionnels nés d’une pratique, d’un rapport pacifié et fécond avec la nature. Cette écologie
du vivant a pourtant été niée, réduite à une sorte de
magie folklorique par la prédation coloniale. L’esclavagisme, la déforestation massive, l’expérimentation des monocultures intensives, l’exploitation des
ressources… autant d’éléments qu’il faut justement
reprendre dans l’équation précédente : la question
écologique ne peut être résolue sans résoudre la question des rapports de domination. Nos interdépendances ne peuvent faire l’économie d’un rééquilibrage
des rapports Nord-Sud, et les questions d’écologie ne
peuvent être détachées de celles de la colonisation.
“L’écriture
est le LSD le
plus puissant
qui existe.”

Emanuele Coccia



CITOYENS DU MONDE
Il fait très chaud maintenant au Méjan. On a plongé
en eaux profondes pour parler de l’océan, mais le
débat fut enflammé : pour cause, François Sarano
met le feu. Sosie de Fernandel, il est habité par son
sujet, aime narrer sa rencontre et ne lâche jamais sa
ligne… d’argumentation. Alors quand vient le sujet
de la pêche, il ne faut surtout pas lui parler de chiffres
(leur accumulation n’a pas changé la donne !), mais
mettre tous les décideurs dans l’eau. J’apprécie sa
verve et sa manière d’alerter, avec Didier Gascuel et
Romain Troublé, sur les enjeux d’un espace méconnu
et pourtant si essentiel à notre vie sur Terre. Ils ouvrent
ainsi la voie aux échanges joyeux qui viennent clôturer l’après-midi : on s’envole alors avec mon ami Grégoire Loïs et ses fameuses anecdotes, on rit avec Lisa
Garnier et Alexandre Jost dont les travaux explorent
les ressorts de l’écopsychologie et prouvent que nous
ne pouvons être heureux sans être reliés à la “nature”,
au vivant hors de nous… et en nous.
“Les brassages sont la condition
de la possibilité de la vie
sur la planète.”

Emanuele Coccia



CUITE
Le dîner m’offre l’occasion de souffler un peu dans
cette journée marathon, de croiser quelques complices réunis pour l’occasion chez Françoise Nyssen et
Jean-Paul Capitani. Avec Stéphane Durand, nous en
profitons surtout pour finaliser les ultimes détails de
la grande soirée à venir. Nous devons rester concentrés. Nous redémarrons un peu tardivement. L’artiste
Tiphaine Calmettes nous offre une lecture gustative,
je me sens un peu cuite et les tisanes qu’elle nous propose ne m’aident pas à sortir de mon jus. Je m’inquiète
aussi du temps qui défile, et de notre riche panel à
venir. Mais nous y sommes, nous voulons réensauvager l’humanité et nos intervenants jouent le jeu.
Seule la technique décide de nous faire faux bond :
un manque de son et la démonstration de notre
astrophysicien Julien Grain devient plus comique
que prévu. L’enchaînement de Tarik Chekchak avec
une deep time walk3 raccourcie fonctionne, mais nous
courons après les minutes et j’ai la sensation que nos
panélistes sont comme de jeunes tulipes trop serrées
dans un bouquet tenu dans un petit vase qui ne leur
laisse pas l’opportunité de vraiment s’épanouir…
Note pour plus tard : réensauvager est un sujet qui
demande du temps, la prochaine fois on fera mieux
pour s’atteler à un sujet aussi copieux. Le public est
tout de même heureux il me semble, et les intervenants bienveillants. À la toute fin, je termine sur les
rotules, heureuse après une si belle journée de savourer quelques verres sur un bout de terrasse. Ce temps
me semble lointain aujourd’hui mais j’ai souvenir de
l’avoir alors dégusté comme le reste, à pleines dents.
“La biodiversité n’est pas
quelque chose qui existe en
dehors de nous, c’est quelque
chose qui nous constitue.”

Emanuele Coccia



“Ce qu’il faut
réensauvager,
c’est avant
tout la ville.
Il faudrait
fiche la paix
à la nature
en ville,
pas seulement
en dehors
de la ville.”

Emanuele Coccia



“On a oublié que la ville
repose sur un génocide
multispécifique monstrueux.”

Emanuele Coccia



POSTFACE
Mon agenda de rentrée est tel que je ne peux rester
qu’un petit jour de plus avant de repartir. Je profite
du lendemain pour papillonner, papoter, flâner : je
passe un temps fou à éplucher les rayons de la librairie. C’est plus fort que moi : j’aime ces ambiances
et il me plaît de voir comment celle d’Actes Sud est
agencée. Je découvre à cette occasion l’immense collection d’ouvrages qu’ils possèdent sur l’équitation
et les chevaux. Mon aînée étant passionnée par cet
animal, je cherche un ouvrage qui lui plairait sur le
sujet… Je me promets par la même occasion de revenir avec elle et de l’emmener non loin, en Camargue,
dès que possible.
Frustrée d’avoir à repartir si vite, je me console
à distance en regardant certains lives et replays des
conférences qui ponctuent la suite de la semaine. Je
suis déçue de n’avoir pu rester plus longtemps pour
rencontrer Morizot et tant d’autres. Je suis riche de
leurs échanges et réflexions, et surtout heureuse des
belles rencontres faites au cours du festival. Depuis,
j’ai revu plusieurs fois Marc-André Selosse, échangé
de nombreuses fois avec Grégoire Loïs, tissé de nouveaux liens d’amitié et surtout mûri plus largement
encore ma propre compréhension du vivant. Ce
festival, arrivé dans ma vie à un moment de bascule,
s’est inscrit dans un des nouveaux sillons que j’avais
commencé à creuser.
“La littérature peut
contribuer à réinjecter
de la complexité dans
les visions du monde et
à pousser les gens dans
un engagement profond.”
 

Mohamed Mbougar Sarr



Au fond de moi, je suis portée par la sensation
qu’une partie de la société réalise désormais, par la
force des choses, le besoin de préserver la biodiversité, de cultiver un nouveau lien avec le non-humain
et mettre fin au grand gâchis auquel nous assistons
aujourd’hui… Si je me méfie des biais cognitifs et
de l’effet loupe du milieu intellectuel engagé qui
est le mien, je cède rarement au découragement et
sais combien la route est longue. Une chose est sûre
néanmoins, dans tout ce bousin médiatique généré
par les thématiques écologiques : agir rend vivant.
Et c’est bien là tout ce que je nous souhaite !
“Fondamentalement,
les êtres humains sont
des êtres poétiques.”
 

Mohamed Mbougar Sarr



“Il faut
replacer
le bonheur
au cœur de
nos sociétés.”

Alexandre Jost



“Nous devons travailler
sur des récits qui nous
donnent envie d’avenir.”

Tarik Chekchak



“Le monde
de demain
n’adviendra
pas par devoir
mais par désir,
par envie.”
 

Alexandre Jost



“Les solutions
du XXe siècle sont
les problèmes
du XXIe.”

Tarik Chekchak



“Si on ramène les 4 derniers
milliards d’années à un an,
l’homme est apparu à peu près
à la dernière seconde.”

Béatrice Kremer-Cochet



“Il faudrait
penser à une
redistribution
de la place
et de l’espace
de chacun sur
cette planète.”
 

Béatrice Kremer-Cochet



“Réensauvager
c’est permettre
le retour
de certaines
espèces qui ont
disparu afin de
retrouver les
fonctionnalités
complètes d’un
écosystème.”
 

Béatrice Kremer-Cochet



“Il faut prendre
conscience de notre
interdépendance.”

Alexandre Jost




1 Camille Estavel, coordinatrice de l’événement auprès d’Alain
Thuleau.


2 www.foretprimaire-francishalle.org.


3 Imaginée par les équipes du Schumacher College, la deep time
walk est une déambulation qui permet de comprendre l’histoire
de la Terre et de l’apparition de la vie sur Terre. Sur une échelle
de 4 kilomètres de déambulation, l’homme n’apparaît que dans
le dernier centimètre de la marche.



 
2e journée : LA MÉDECINE DU VIVANT
 
Que dire de la médecine d’aujourd’hui face à la complexité du vivant ? À l’heure d’une exigence scientifique légitime et malgré d’incontestables progrès
dans le domaine de la santé, des limites alarmantes
se font jour. Mutation des virus, résistance aux antibiotiques, accroissement des cancers et des maladies
chroniques. Y a-t-il d’autres modèles, d’autres paradigmes plus en harmonie avec la nature, plus respectueux des ressources et de l’environnement, adaptés
à tous les êtres vivants ? N’est-il pas urgent d’intégrer l’expérience de l’herboristerie, de l’homéopathie
et d’autres approches, ouvertes aux principes d’individualisation, de globalité, à la capacité évolutive
et à l’importance du milieu comme nous y invite
Georges Canguilhem.
 
Animée par William Suerinck et Thierry Thévenin
William Suerinck, docteur en médecine, psychiatre
et homéopathe, enseignant à l’Institut national
homéopathique français (INHF-Paris), réalisateur du
documentaire Homéopathie, une autre voie, ADPS, 2019
et Thierry Thévenin, paysan herboriste,
auteur, porte-parole du syndicat SIMPLES,
président de la Fédération des paysan.ne.s herboristes
PROGRAMME
 
Un café avec Thierry Thévenin : Le temps des herboristes
 
Table ronde no 1 : Témoignages, d’autres approches
possibles,
avec Marion Cotillard et Jean-Michel Jarre
 
Table ronde no 2 : La science, la nature et la médecine,
avec Pr Marc Henry, Michel Raymond et Dr Didier
Sicard
 
Table ronde no 3 : Plantes médicinales, acteurs et
politiques de santé,
avec Pierre Champy, Bruno Dal Gobbo et Joël Labbé
 
Table ronde no 4 : Les médecines non conventionnelles dans notre système de santé : l’homéopathie,
une médecine du vivant exemplaire,
avec Dr Jacques Échard, Dr Jean-François Masson
et Dr Rajan Sankaran
 
Table ronde no 5 : Une approche holistique pour le
monde végétal et animal,
avec Stéphane Mequignon et Éric Zins
 
Table ronde no 6 : La nécessité d’un dialogue ouvert,
l’espoir de la médecine intégrative,
avec Aline Gelman, Pr Patrick Madelenat et Dr Alain
Toledano
 
Table ronde no 7 : Réapprendre à prendre soin,
avec Véronique Le Normand, Guibert del Marmol
et Jean-Philippe Pierron
 
LA MÉDECINE DU VIVANT Par William Suerinck
 
Mercredi 26 août 2020, dans le cadre de la première édition d’Agir pour le vivant, Jean-François
Masson, Jacques Échard et moi-même avons été sollicités pour l’organisation d’une journée consacrée à
la médecine du vivant.
 
Comme chacun le sait, la santé n’échappe pas à
la marchandisation, contribuant elle aussi à menacer
les écosystèmes. L’usage immodéré de la chimie et
des antibiotiques exerce une pression croissante sur
les équilibres de la vie. Pourtant, depuis la nuit des
temps, c’est dans une symbiose lentement acquise
au fil de l’évolution que nous avons appris à vivre
en harmonie avec bactéries et virus.
Y a-t-il une médecine du vivant, une seule ou
plusieurs médecines ?
Quelle place pour chacune d’entre elles dans un
univers dominé par une science réductionniste, peu à
même de rendre compte de la complexité du vivant ?
Émus et indignés par les attaques d’une rare violence contre l’homéopathie relayée par une presse
mainstream à l’unisson, nous avons décidé de lui
accorder une place particulière dans cette journée
d’Agir pour le vivant.
TÉMOIGNAGES
Jean-Michel Jarre et Marion Cotillard ont choisi de
s’exprimer à titre personnel pour défendre l’homéopathie. Une médecine qui accompagne leur existence comme celle d’une majorité de Français qui,
à 75 %, lui sont favorables.
“Ce qui change
une société,
c’est le rapport
à l’éducation
et à la médecine.”

Véronique Le Normand



L’homéopathie comme l’acupuncture et d’autres
approches traditionnelles doivent se maintenir parallèles à la médecine conventionnelle, capables de
répondre aux différents besoins des populations.
Jean-Michel Jarre nous met en garde contre les
risques du monopole d’une médecine hégémonique,
imposant ses diktats au nom de la “science”.
Préférant le doute à la certitude risquant de nous
conduire à la folie, comme le suggère Nietzsche, il
affirme son attachement au libre choix du médecin,
gravement menacé par les décisions de déremboursement prises par le ministère de la Santé.
Marion Cotillard témoigne très simplement de
sa découverte d’une médecine lui ayant permis de
gagner en intelligence, autonomie et responsabilité. Contrairement à la prise passive et mécanique
de traitements standardisés, l’homéopathie invite à
interroger les causes de la survenue d’une maladie,
qu’elles soient d’ordre physique ou émotionnel. Une
approche holistique, à l’écoute d’un sujet considéré
dans son entièreté, à même d’intégrer nos interactions avec l’environnement.
Si cette dimension d’échange avec le milieu constitue bien l’une des caractéristiques essentielles du
Vivant, alors on peut considérer que toute médecine respectueuse de l’environnement capable d’intégrer ce paramètre pourrait répondre à la définition
d’une médecine du vivant.
 
LA SCIENCE, LA NATURE ET LA MÉDECINE
Après quarante ans de recherche et d’enseignement
universitaire en chimie, science des matériaux et
physique quantique, qui l’ont conduit à créer des
milliers de molécules parfois destinées à la fabrication de médicaments, le Pr Marc Henry retrace son
intérêt croissant pour l’eau, en tant qu’élément fondamental constitutif des êtres vivants.
Oui, l’eau tout simplement, dont les molécules
occupent 60 à 90 % de notre organisme, toujours
incomprise, et surtout ignorée par la médecine réduite à ne s’occuper que d’une infime partie de notre
corps.
Intrigué par les travaux de Jacques Benveniste sur
la mémoire de l’eau supposés apporter une explication
au mécanisme d’action des hautes dilutions, il n’aura
de cesse que de poursuivre ce chemin marginal
controversé.
Pour cet homme de science reconnu, ouvert à la
physique quantique, la nature se divise en matière
et vibration ou lumière.
Il avance que l’eau utilise la lumière. Elle est vectrice d’information. De son point de vue développé
dans plusieurs ouvrages, “l’homéopathie, c’est de
la lumière”. Une dimension immatérielle pressentie par son fondateur, le Dr Samuel Hahnemann,
qui découvrit la possibilité d’extraire de toute substance, végétale, minérale ou animale, par un processus de dilution-dynamisation, une information,
une vibration peut-être.
“On est ici au cœur de la physique moderne.
Les atomes ne sont pas matière, mais vibrations.
D’un atome invisible en tant que tel, on ne peut
observer que les couleurs émises c’est-à-dire des
vibrations.”
On est ému d’apprendre que nous sommes possiblement à l’aube d’une révolution médicale qui
ouvre la possibilité d’utiliser, non plus seulement
la matière, mais la lumière. Une révolution scientifique nous reliant aux médecines traditionnelles.
Marc Henry va plus loin. Dans son dernier
ouvrage publié par Dangles en octobre 2020, L’Eau
morphogénique, il développe l’idée d’un lien subtil
entre l’eau et la conscience.
En phase avec l’essor des recherches en physique de
l’information, c’est ainsi qu’il nous décrit le monde.
Un univers fait de conscience et d’information.
Nous apprenons avec bonheur l’existence à Gaujacq d’un étrange festival musical dans un plantarium riche de 4 000 variétés de camélias, dont les
fréquences émises et enregistrées sont traduisibles
en musique.
Il en fait régulièrement l’expérience quand il joue
du jazz avec l’une de ces plantes.
Comment s’étonner que ces êtres qu’il suppose
dotés de conscience que sont les végétaux puissent
réagir à des dilutions homéopathiques ? Nous le verrons.
Qu’est-ce que la vie ?
Eh bien, peut-être une vibration, nous connectant à un univers vibratoire.
C’est avec une invitation à vibrer en conscience
avec tous les êtres vivants, animaux et plantes, que
Marc Henry termine une allocution qui nous a profondément touchés.
S’intéresser à la médecine nécessite de s’arrêter
sur son plus lointain passé.
“Le rire est
la meilleure
des médecines.”

Véronique Le Normand



LES ORIGINES DE LA MÉDECINE ET L’EFFET PLACÉBO
Michel Raymond, spécialiste de la biologie de l’évolution, nous a invités à remonter jusqu’à nos origines,
bien avant que nous devenions des scientifiques,
avec nos exigences de preuve à la suite de Claude
Bernard et Pasteur.
L’art de guérir comportait alors toujours deux
composantes indissociables : une pharmacopée à
base de plantes et de produits naturels, ainsi qu’une
action magique.
“Les éditeurs ont
une responsabilité :
c’est de prendre
soin des mots.”

Jean-Philippe Pierron



Aujourd’hui, le développement industriel et le
rationalisme médical ont très largement favorisé le
médicament, au détriment de toute dimension relationnelle, sociale, existante dans le soin, se privant
du pouvoir thérapeutique de ce que Michel Raymond considère comme l’effet placébo.
Un effet thérapeutique inhérent à tout acte de soin,
non lié à l’activité pharmacologique du médicament
qui varie en fonction de sa forme, du contexte, de la
façon dont il est administré, sans oublier la qualité
empathique du médecin ni son degré d’optimisme.
Ce bénéfice entre dans le cadre plus large d’un
“effet placébo social”, objet de recherches dans le
monde animal comme chez les humains avec des
chiffres étonnants.
Une méta-analyse américaine montre que la qualité des interactions sociales augmente la survie de
50 % pour tous les sexes, âges et types de maladie.
Chez les personnes âgées, le nombre d’années de
vie serait corrélé à la taille de leur environnement
social.
Dans le monde animal, on a pu observer chez
de nombreux mammifères un lien entre la position sociale dans le groupe et l’état de santé, longévité comprise.
A contrario, les relations sociales négatives au sein
du groupe vont altérer l’état de santé via le système
immunitaire.
Michel Raymond considère la médecine comme
une activité culturelle spécialisée destinée à contrer
les effets négatifs majeurs des interactions sociales
dans les sociétés hiérarchiques, insistant sur les effets
bénéfiques du soutien social.
En reniant l’importance de sa composante relationnelle et sociale, la médecine moderne s’est éloignée de son essence, réduisant dès lors ses capacités
à prendre soin du vivant.
 
LE REGARD D’UN ÉTHICIEN
Pour le Pr Didier Sicard, l’épidémie actuelle de Covid-19 nous contraint à réfléchir aux limites d’un modèle
médical porté par l’hubris technologique, c’est-à-dire
l’orgueil de croire qu’il peut répondre à toute forme
de maladie. Une crise probablement liée à l’activité humaine destructrice qui interpelle et humilie la médecine, se trouvant faute de mieux réduite
à promouvoir des modes de protection nécessaires
bien qu’archaïques.
L’humain découvre qu’il n’est qu’un vivant parmi
les autres, et c’est au final ce mépris qu’il a pour
tout ce qui n’est pas humain qui aboutit à le rendre
plus fragile.
Soulignant la nuance linguistique allemande pour
désigner le corps, Körper en tant que structure matérielle et Leib désignant sa dimension intime et sociale,
Didier Sicard déplore le destin de ce Leib qui échappe
et se trouve censuré par la médecine moderne au
profit d’un Körper, objet de l’investigation biomédicale et technique.
Aujourd’hui, priorité est donnée aux signaux de
la maladie, avec une attente centrée sur l’imagerie
et la technologie, devenues moyens de réassurance à
la moindre inquiétude. La prévention simple se voit
remplacée par le dépistage systématique avec un surcoût majeur. Une médicalisation excessive inadaptée à l’attente de citoyens en demande de bien-être.
La santé passe également par la prise en compte de
l’environnement. Didier Sicard déplore l’absence de
politique de réduction des risques, dont témoignent
les catastrophes sanitaires liées à l’usage massif des
pesticides comme le chlordécone, l’amiante, la criminalisation comme réponse à la prévention de la
consommation du cannabis…
“On ne peut plus
penser/panser la
santé humaine sans
penser/panser
la santé animale et
la santé des milieux.”

Jean-Philippe Pierron



Il importe de réfléchir à la redistribution des
ressources économiques attribuées pour l’essentiel
à l’industrie pharmaceutique, au détriment d’une
politique de santé publique orientée sur l’hygiène
de vie, le bien-être et l’environnement.
Au final, l’ancien président du Comité consultatif national d’éthique plaide pour un futur ouvert à
l’idée du one health (“une seule santé”) qui promeut
une médecine du vivant rapprochant les acteurs de la
médecine vétérinaire, de l’agriculture et les médecins,
avec l’ambition d’une sortie de l’ornière purement
technologique dans laquelle nous sommes engagés.
Si la médecine conventionnelle est parvenue à
traiter ou réduire les symptômes de nombreuses
maladies avec une fiabilité assurée par les statistiques
randomisées, elle laisse bon nombre de patients insatisfaits. Effets secondaires invalidants, échecs ou
absence de traitement validé. C’est l’une des raisons
qui conduisent ces personnes à se tourner vers les
médecines complémentaires.
Parmi celles-ci, l’homéopathie occupe une place
de choix, la deuxième dans le monde d’après l’OMS.
 
L’HOMÉOPATHIE, UNE MÉDECINE DU VIVANT
Le Dr Jacques Échard, médecin homéopathe, nous
en a présenté les fondements.
Penser une médecine du vivant conduit à s’interroger sur la nature de l’être, celle de la vie et de
la maladie. Des questions essentielles posées par le
Dr Samuel Hahnemann dans son fameux Organon de l’art de guérir publié en 1810. On y trouve
l’exposé d’une méthode expérimentale rigoureuse,
sous-tendue par un corpus théorique solide, qu’il
est passionnant d’éclairer par les recherches scientifiques modernes.
Pour cet homme des Lumières, la maladie doit être
considérée d’une façon globale, holistique, psychosomatique. Elle affecte toutes les parties et fonctions
du corps. Il s’agit de l’expression d’un déséquilibre
de la force ou énergie vitale dont la fonction est
de maintenir en équilibre l’ensemble des processus vitaux. Une extraordinaire machinerie vivante,
faite de milliards de cellules, bactéries, neurones et
récepteurs en interrelations constantes, capables de
se réguler et de s’adapter en permanence au milieu
extérieur et à ses agressions multiples.
Faute de pouvoir en comprendre la complexité,
c’est par une approche phénoménologique que les
homéopathes tendent de l’appréhender par l’observation de l’ensemble des symptômes d’un patient
malade, mais aussi de son vécu, comme du contexte
dans lequel s’est déclenchée la maladie.
Cette démarche repose sur l’expérimentation de
substances diluées, dynamisées chez l’homme sain,
empruntées aux trois règnes de la nature, afin d’en
observer les effets, et les utiliser selon la loi de similitude sur des personnes malades présentant des
symptômes semblables.
Une mise en résonance analogique informationnelle en phase avec le paradigme de la physique
moderne, nous l’avons vu.
Médecine personnalisée, l’homéopathie peine à
entrer dans le cadre rétréci imposé par les standards
de la médecine officielle. En effet, si une même
maladie peut traduire différents déséquilibres énergétiques requérant l’usage de plusieurs médicaments,
à l’inverse, un même déséquilibre peut se manifester sous des formes pathologiques différentes impliquant l’utilisation d’un même remède.
À la frontière de l’art et de la science, l’homéopathie offre les clés d’une compréhension profonde de
ce qui est à traiter chez le patient, à travers l’expression la plus signifiante de sa souffrance.
Pour autant, cette approche, complexe et dépendante de la qualité du prescripteur, n’a pas prétention à régler tous les problèmes. Il existe bien des
voies pour aller vers la guérison avec des synergies
et des complémentarités possibles.
J’ai beaucoup aimé la métaphore choisie par
Jacques Échard pour décrire l’essence du traitement
homéopathique. “C’est comme une carte donnée à
quelqu’un qui aurait perdu son chemin avec comme
limite la capacité intrinsèque ou l’énergie du sujet
pour le retrouver. En ce sens le remède dilué dynamisé, vecteur d’information, peut être considéré
comme facteur stimulant des capacités d’autoguérison propre à tout être vivant.”
De son point de vue, l’homéopathie répond à ce
qu’il pense être les critères d’une médecine du vivant :
adaptative et informative, dans un univers décrit
par Leonard Susskind, physicien de l’université de
Stanford, comme un vaste hologramme informatif.
Quoi que l’on pense des hypothèses théoriques
susceptibles de rendre compte de l’efficience de l’homéopathie, les expériences en vie réelle devraient
susciter la curiosité.
“Nous sommes
les contemporains
d’une lutte des récits.
Les mots ont des sens
structurants.”

Jean-Philippe Pierron



Le Dr Jean-François Masson, médecin homéopathe, illustre ainsi à travers un exemple l’usage parfois simple de l’homéopathie sur un patient sortant
d’un séjour de trois semaines de réanimation, à la
suite d’une infection par le coronavirus. La prescription d’un remède unique à faible dilution issu de
l’écorce de quinquina (China officinalis), basée sur
l’observation et la prise en compte d’un ensemble de
symptômes caractéristiques, est corrélée au retour à
un état de santé satisfaisant au bout de trois jours…
Pour l’homéopathe, point d’antiviral comme en
allopathie, ça n’est pas l’agresseur qui intéresse mais
l’agressé, dont la réaction est examinée dans son
ensemble. Un tableau très différent d’un patient à
l’autre pour ce virus, nécessitant une prescription
individualisée. Si, comme l’a écrit Pasteur, “le virus
n’est rien, le terrain est tout”, il importe donc de
renforcer le système immunitaire pour faire face au
virus comme à toute agression du milieu.
C’est à partir de substances naturelles que sont
fabriqués les médicaments homéopathiques avec
l’idée d’une correspondance subtile entre un élément de nature minéral, végétal ou animal, et la spécificité d’un déséquilibre énergétique à l’origine de
la maladie. Outre son très faible coût économique,
l’homéopathie respecte la nature. Dénuée de toxicité directe, elle n’altère ni l’organisme ni le microbiote, et préserve l’environnement.
Tout cela en fait donc bien une médecine du
vivant, pourtant reléguée hors du champ de l’assurance maladie, et menacée d’exclusion du champ
de la médecine. Décision appuyée sur un rapport
reconnu finalement tendancieux après quatre années
de lutte de l’Institut national homéopathique français.
Une situation bien différente dans d’autres pays,
l’Inde en particulier, où l’homéopathie, encouragée
par tous les gouvernements dans le sillage de Gandhi,
bénéficie d’une reconnaissance officielle au même
titre que l’ayurvéda.
 
Raison de la participation en visioconférence
du Dr Rajan Sankaran à cette journée, un homéopathe très impliqué dans la mise en place d’essais cliniques randomisés contre placébo, dans des hôpitaux
incluant l’homéopathie individualisée, associée aux
traitements conventionnels, sur des patients atteints
d’infection par la Covid-19. Les résultats de ces essais
seront-ils publiés ? Nous l’espérons.
Si le gouvernement indien a autorisé l’utilisation complémentaire de l’homéopathie à des fins
curatives, il en a permis un usage prophylactique à
grande échelle.
Indépendamment de la crise sanitaire, c’est dans
l’abord des maladies chroniques que la contribution
de Rajan Sankaran se distingue.
Par une approche phénoménologique novatrice, il
a pu relier directement le vécu des patients dans son
expression aux caractéristiques de la souche du médicament lui correspondant. C’est comme si quelque
chose de la nature s’exprimait dans toute l’expérience
subjective du malade. Ce qu’il a nommé “the other
song”, “l’autre chant”. Une sensation vitale intimement liée à la réaction strictement individuelle du
sujet au stress provoqué par de nombreux facteurs
relationnels et environnementaux.
L’observation minutieuse de très nombreux
patients lui a permis d’identifier trois patterns de
réaction au stress apparentés aux trois règnes de la
nature, développés de façon passionnante dans l’un
de ses nombreux livres : L’Homéopathie pour le monde
d’aujourd’hui. Une parfaite illustration des liens subtils qui nous relient au monde vivant.
Prétendre au qualificatif de “médecine du vivant”
suppose une forme d’universalité. L’homéopathie
trouve des applications en médecine vétérinaire et
en agriculture.
 
UNE APPROCHE HOLISTIQUE POUR LE MONDE ANIMAL ET VÉGÉTAL
Stéphane Mequignon, jeune vétérinaire rural,
explique les raisons de sa venue à l’homéopathie. Il
témoigne de son usage individualisé impliquant la
participation active d’un éleveur dans une relation
d’égal à égal. Soucieux des coûts et de l’impact environnemental des médicaments, comme d’une
demande qualitative croissante du consommateur,
les éleveurs sont de plus en plus nombreux à se tourner vers les approches alternatives renforçant leur
autonomie : homéopathie, phytothérapie, aromathérapie.
La clé de la réussite d’un traitement homéopathique tient dans la capacité des éleveurs à observer les
symptômes locaux et les modifications du comportement.
L’exemple d’une vache guérie d’une mammite,
avec menace de septicémie guérie en vingt-quatre
heures par un médicament choisi sur le fait inhabituel qu’elle fuyait l’étable pour se cacher dans un
bosquet, permet de se faire une idée sur la démarche
très appréciée par les éleveurs.
Mais c’est aussi parfois tout l’environnement qui
doit être assaini dans le cadre de la visite holistique
d’élevage. De l’analyse des sols aux conditions de
stockage du foin… toutes les sources de déséquilibre sont passées au peigne fin, dans un véritable
partenariat qui vise une réappropriation du métier
et des savoirs.
 
Le plus inattendu est l’expérience d’Éric Zins,
un paysan qui témoigne de la valorisation de son
exploitation de 450 hectares avec l’homéopathie. Les
cultures comme les animaux y sont traités par cette
méthode, dans une démarche écologique ouverte à
la recherche scientifique collaborative avec l’Inra.
Il s’agit de comprendre et observer le sol, le climat, les nutriments, la flore et la faune, la biomasse
et l’état de la plante, avec tous ses sens, goûter,
toucher, sentir… Comparer les plantes saines et
malades, et surtout rechercher la cause d’un déséquilibre global traduit par les symptômes des maladies. L’objectif prioritaire est de renforcer l’immunité
des cultures.
Nous gardant du simplisme et des recettes, Éric
Zins partage en toute humilité quelques exemples
concrets des résultats obtenus avec l’homéopathie
sur ses cultures, comme sur ses animaux grâce à des
années de formation.
Silicea pour le rééquilibrage de sols appauvris, ou
comme soutien à la germination, contre les parasites
et les champignons… un médicament qui permettrait de doubler la capacité de rétention d’eau des
semences… Ergot de seigle, charbon végétal pour
réanimer comme en médecine les arbres agonisants… Aranea diadema, une araignée dont le message protège les féveroles contre les coléoptères…
Nous nous émerveillons.
Il en va de même pour l’élevage, à tous les stades de
la vie, de l’accouchement facilité à la réparation fulgurante d’une relation défaillante entre une vache et
son veau.
Dans ces champs ardennais, même la terre ravagée
qui semble avoir gardé en mémoire les traumatismes de la guerre des tranchées cicatrisera ses blessures.
Sans Roundup, on y parvient même à limiter la
pousse des mauvaises herbes par un processus subtil de nanification.
Les observations émouvantes avec l’homéopathie
rapportées ici par le vétérinaire et le paysan recoupent
en tout point l’expérience médicale humaine, reflétant bien l’idée d’une continuité du vivant.
“Ce qui m’a plu
dans l’homéopathie
c’est qu’elle est
holistique.”

Stéphane Mequignon



LA NÉCESSITÉ D’UN DIALOGUE OUVERT, L’ESPOIR DE LA MÉDECINE INTÉGRATIVE
Si l’on revient à la médecine et à la complexité des
maladies chroniques, le cancer en particulier, c’est
un chemin de vie nouveau qui se dessine et doit s’inventer. Les cancérologues qui prennent le temps
d’écouter le savent bien, une réponse limitée au traitement du corps malade ne suffit pas. Au-delà des
effets secondaires, des échecs thérapeutiques et des
récidives, c’est tout un accompagnement qu’il
importe de mettre en place autour du patient qui
doit être soutenu dans toutes les composantes de
son être.
“La terre nous
envoie toujours
des informations.”

Éric Zins



Aline Gelman lutte contre un cancer difficile à
guérir. Elle témoigne de son parcours du combattant, et de sa découverte libératrice de la médecine
intégrative. Comme elle le décrit à partir de son
expérience d’orthophoniste et de son vécu, c’est par
une réharmonisation du corps et de l’esprit que l’être
peut trouver la guérison. Celle-ci ne se réduit pas à
la disparition d’une tumeur ou de symptômes invalidants. Elle passe par un apaisement de l’angoisse et
des douleurs physiques qui l’accompagnent, un retour
du sommeil et du désir. Désir de vivre pleinement,
de créer et de partager.
 
Le Pr Patrick Madelenat, chirurgien gynécologue
le confirme au travers de sa longue expérience du
traitement de l’endométriose. Dans bien des maladies, la médecine se trouve limitée. Dans un univers
hospitalier drapé d’un savoir souvent conservateur,
il connaît bien l’ampleur des résistances au changement. Qu’il s’agisse d’introduire la cœlioscopie
comme nouvelle voie d’abord dans sa spécialité ou
d’ouvrir dans le service une consultation d’homéopathie plébiscitée par les patientes. Après des années
d’expérience d’une collaboration élargie à la naturopathie et à l’ostéopathie, une conviction : la médecine se doit d’évoluer d’une réticence hostile à une
expérimentation bienveillante.
 
Un changement de paradigme qui trouve sa pleine
réalisation dans tous les établissements de médecine
intégrative tels que l’institut Raphaël. Dans ce lieu
parisien consacré à l’accompagnement global et personnalisé de patients atteints de cancer, 80 soignants
de 30 disciplines coconstruisent des parcours de soins
coordonnés avec chacun d’entre eux.
 
Pour le cancérologue Alain Toledano, il nous faut
inventer les couleurs d’une médecine différente. Travailler sur la résilience, à savoir la capacité à rebondir,
médiée par le sens donné à l’expérience traversée
par les affects et l’interaction avec l’environnement.
Cela afin de restaurer une santé globale, émotionnelle, psychologique, sociale qui ne se réduit pas à
l’absence de maladie.
 
RÉAPPRENDRE À PRENDRE SOIN
Inventer, c’est aussi redécouvrir, nous dit Rodin.
C’est à un retour vers le passé d’un art ancestral japonais de réharmonisation des énergies, sur les traces
du maître Jirô Murai que nous invite Véronique Le
Normand. Un “prendre soin” épuré, qui passe par le
toucher et l’expérience de développer son potentiel
d’autoguérison qu’elle expose dans un de ses livres :
La Lumière carrée de la lune.
 
Une approche inspirée des traditions orientales
qui ont ouvert à Guibert del Marmol un parcours
d’existence et de résilience exceptionnel retracé dans
son livre Tombé plus haut.
La vie de ce dirigeant d’entreprise cotée en Bourse
à qui tout sourit bascule soudain. Le chirurgien
qui vient de lui retirer la totalité de l’hypophyse lui
annonce la fin de sa vie d’avant… Privé de cet organe
en charge de tout le fonctionnement hormonal du
corps, il devra prendre ad vitam un traitement substitutif et accepter bien des limitations.
Conscient de l’impact de ses émotions et de ses
pensées sur son système immunitaire, il décide de
changer radicalement son hygiène de vie sans refuser le soutien des médicaments : sport intensif, alimentation, jeûne, marche en forêt, méditation zen,
qi gong, travail sur la conscience… jusqu’à la découverte de l’endobiogénie. Une méthode holistique
individualisée qui cherche à restaurer l’équilibre du
corps, en s’attachant à en comprendre le fonctionnement biologique et les causes de déséquilibre. En
quête de sens pendant vingt-cinq ans, il rencontre en
Asie et en Amazonie des maîtres de sagesse, explore
de nombreuses voies thérapeutiques et s’attelle à
comprendre les mécanismes du vivant, de la biologie cellulaire à la physique quantique, sans oublier
les savoirs des peuples premiers, les enseignements
de sagesse et les traditions ésotériques.
Aujourd’hui, affranchi contre toute attente des
médicaments, il s’est donné pour mission de mettre
son expérience de résilience personnelle au service
de résiliences collectives, avec le dessein d’allier économie, écologie et sens.
“ « La politique, c’est
l’art de rendre possible
ce qui est nécessaire »
disait l’abbé Pierre.”

Joël Labbé



Philosophe, Jean-Philippe Pierron nous replonge
dans les sources du “prendre soin”. Il nous rappelle
les Géorgiques de Virgile au titre retraduit : Le Souci
de la Terre. Une épopée agreste qui invite à renouer
les liens unissant les hommes aux animaux et aux
végétaux. Attentif aux mots qui construisent le réel,
il invite à concevoir ensemble, sans les confondre,
l’éthique médicale, animale et environnementale,
dans une bioéthique du vivant.
L’heure n’est plus à une tradition hippocratique
univoque d’objectivation des causes et à ses réponses
spécifiques. Si elle s’entend comme source de rationalité au regard des enjeux vitaux de la médecine,
elle devrait pouvoir reconsidérer la maladie comme
événement biographique. Une conception chère à
Georges Canguilhem, pour qui la santé est à penser en termes de relation et de milieu.
Au terme de cette journée, nous sommes plus que
jamais convaincus de la nécessité d’une médecine
ouverte à une vision holistique de la santé, capable
d’intégrer la réalité unifiée du vivant.
“J’ai eu la chance
pendant quarante ans
de pouvoir étudier
une substance magique
qui est l’eau […] l’eau
qui vous constitue.”
 

Marc Henry



“99 % du nombre de molécules
sont de l’eau, mais cette eau qui
nous constitue, personne n’en
parle. Quand vous allez chez le
médecin, vous êtes malade et il va
s’intéresser à 1 % de ce que vous êtes.
Les 99 % qui vous constituent sont
en général passés sous silence. Sur
le 1 % restant, 0,6 % sont des ions
minéraux. Toujours pas de protéine,
d’ADN. Que penser d’une médecine
qui ne s’intéresse qu’à 0,4 % de
ce que vous êtes en molécules ?”

Marc Henry



“Je veux vibrer,
vibrer avec une plante,
vibrer avec un animal,
vibrer avec un être humain ;
tout est vibration.”

Marc Henry



“La médecine moderne
est en train de
s’éloigner du patient.”

Michel Raymond



“Cette épidémie de Covid-19 humilie la
médecine en révélant son impuissance à
découvrir son origine réelle. Le masque
est très important mais, au fond, c’est une
médecine du Moyen Âge, et une médecine
qui se retrouve confrontée à des pratiques
du Moyen Âge, c’est un peu humiliant.”

Didier Sicard



“Ce mépris que l’humain
peut avoir pour tout ce qui
n’est pas humain aboutit
paradoxalement à le rendre
plus fragile.”

Didier Sicard



“Le concept de l’homéopathie est
une approche holistique, ce n’est
pas simplement une part du patient
qui est touchée, c’est l’ensemble du
patient. Chaque patient est différent,
c’est pourquoi il faut trouver un
remède individualisé pour chacun.”

Dr Sankaran



 
3e journée : POUR UNE ÉCONOMIE RÉGÉNÉRATIVE
 
Et si nous faisions l’expérience d’une économie au
service du vivant, dont les fondements et les fonctionnements n’affecteraient pas négativement les
ordres environnementaux, sociaux et relationnels ?
Pourrions-nous redéfinir les indicateurs économiques,
aujourd’hui dépassés et qui nous maintiennent encore
dans les mêmes schémas ? Comment accepter une
nouvelle grammaire, de nouveaux cadres cognitifs
pour interpréter le monde et agir ? Dans ces perspectives, comment guider les entreprises dans leurs
empreintes naturelles ?
 
Animée par Aude Massiot
Journaliste à Libération, spécialiste de
l’environnement, prix Varenne 2019 de la presse
nationale pour son reportage Bienvenue à Cancer Alley
 
PROGRAMME
 
Un café avec Ernst Zürcher : Un autre regard sur les
arbres
 
Table ronde no 1 : Quelle société dans l’après-capitalisme ?,
avec Alain Caillé et Stéphane de Freitas
 
Table ronde no 2 : Redéfinir l’imaginaire de la croissance,
avec Gilles Boeuf, Élodie Bia, Philippe Durance et
Guibert del Marmol
 
Table ronde no 3 : L’économie de la surabondance :
devenir une espèce régénérative,
avec Isabelle Delannoy, Aurélie Piet et Karim Lapp
 
Table ronde no 4 : L’entreprise engagée dans la transition,
avec Élisabeth Ayrault, Olivier Grabette et Yannick Imbert
 
Table ronde no 5 : Pour une finance de la transition,
avec Isabelle Delannoy, Bernard Horenbeek et Philippe Zaouati
 
VERS UNE ÉCONOMIE RÉGÉNÉRATIVE Par Aude Massiot
 
Ce jeudi 27 août, la chaleur suinte des murs de la
chapelle du Méjan. Outrepassant le réchauffement
climatique évident au-dehors, le festival Agir pour
le vivant a décidé de frapper fort dès le début de la
journée. Debout sur scène, drapée dans une élégante robe rose, une longue chevelure brune bouclée, Isabelle Delannoy, cofondatrice de Do Green,
auteure et théoricienne de l’économie symbiotique
(elle agira tel un fil rouge pendant toute la journée),
lance son Appel d’Arles. “Entrepreneurs, élus, investisseurs, financiers, décideurs, interpelle-t-elle, nous
devons cesser toutes les pratiques qui détruisent le
vivant et nous engager immédiatement pour la régénération des écosystèmes vivants et sociaux.” Puissant, émouvant, porteur d’espoir, le texte éveille les
esprits – pour certains encore endormis – et place
la barre haut pour la suite des débats de cette journée consacrée aux solutions pour fonder une économie régénérative.
 
Elle laisse la place à Alain Caillé, assis paisiblement en cette matinée qui fait déjà perler quelques
gouttes de sueur sur le front du public (et le mien).
Cette première table ronde s’attaque à un sujet d’ampleur : “Quelle société pour l’après-capitalisme ?”
Pas effrayé devant la tâche, le sociologue et cofondateur du mouvement convivialiste, qui a publié en
février chez Actes Sud un Second manifeste convivialiste. Pour un monde post-néolibéral, s’attaque au
sujet. Il s’appuie sur cet ouvrage qui est le résultat d’un travail entre 300 personnalités venant de
33 pays et de bords politiques différents. L’homme
en face de moi défend le convivialisme comme une
philosophie politique, solution au néolibéralisme.
Ça fait rêver.
“On doit redonner
de la confiance
et de la valeur
au long terme.”
 

Philippe Zaouati



Je ne sais pas pour vous, mais je trouve que se pencher sur la nécessaire transformation de notre économie peut donner le vertige. Comme si l’économie,
qui pourtant prend une forme si concrète dans nos
quotidiens, devenait soudain vaporeuse et impossible
à saisir. Un processus froid, anonyme, impalpable,
fonctionnant en roue libre. Et ce processus (dans
sa version néolibérale dominante), on nous l’a promis, devait aboutir à la prospérité des entreprises, et
à notre prospérité à tous (le fameux ruissellement).
Pourtant, on voit bien que ce n’est pas le cas, enfin
plus le cas. Dans les 27 pays de l’OCDE pour lesquels
les données sont disponibles, les 10 % des ménages
ayant les fortunes les plus élevées détiennent entre
40 % et 80 % du patrimoine total de l’ensemble des
ménages. Et la crise sanitaire n’a fait que concentrer les richesses dans les mains de moins en moins
d’individus.
 
“On ne peut pas régler les problèmes du rapport
au vivant sans régler les problèmes des humains
entre eux”, pose Alain Caillé. Il balaye l’idée que ce
qui anime les humains est l’envie d’avoir toujours
plus d’argent.
“Il n’y a pas d’économie
sans santé publique.”

Philippe Zaouati



À l’écouter dérouler sa pensée, on pourrait qualifier le sociologue d’optimiste. D’autres diraient
lucide. Selon lui, quelles sont les solutions aux problèmes posés par le capitalisme ? Il ne s’agit pas de
se passer du système de marché. “Il y a des entreprises qu’il faut conserver. Françoise Nyssen ne voudrait pas qu’on supprime Actes Sud”, avance-t-il tout
sourire. Mais transformer ce système pour qu’il soit
guidé par d’autres valeurs humaines que l’hubris. Les
fameuses valeurs convivialistes.
 
“L’urgence absolue est de se débarrasser du capitalisme rentier et spéculatif, assène Caillé. Les entreprises ont besoin de gagner de l’argent pour pouvoir
fonctionner. Mais c’est fondamental de conditionner leur fonctionnement à de fortes normes environnementales et de protection sociale.” Comme
un écho à l’appel d’Isabelle Delannoy, il renchérit :
“Il faut mobiliser tous ceux qui s’opposent à cette
explosion des inégalités qui rend tout fonctionnement démocratique impossible.”
 
Toutes ces belles perspectives nous mènent à midi.
Alors que les estomacs commencent à gronder, on
ouvre la deuxième table ronde, pensée comme une
continuité de la première. Son thème : “Redéfinir
l’imaginaire de la croissance”. Rien que ça.
“Le plus grand
frein à la
transition,
c’est l’habitude.”

Ernst Zürcher



“L’économie symbiotique
est la démonstration qu’une
autre économie est née,
capable de régénérer la planète,
l’écologie et le social selon
des principes clairs et que
l’on peut systématiser.”

Isabelle Delannoy



Avant de se lancer dans les débats, je décide de
faire une ellipse historique. “Le monde en croissant
est-il condamné à mourir automatiquement étouffé
sous l’excès de son propre poids ? […] L’Âge des
Nations est passé. Il s’agit maintenant pour nous,
si nous ne voulons pas périr, de secouer les anciens
préjugés, de construire la Terre…” Le paléontologue
et théologien jésuite Pierre Teilhard de Chardin écrit
ces mots en 1931 ( !) dans son ouvrage Construire la
Terre. Une réflexion qui fait douloureusement écho
à notre époque.
 
On est quatre pour cette table ronde, alignés
sur l’estrade, avec le biologiste, ancien directeur du
Muséum national d’histoire naturelle Gilles Boeuf,
connecté à distance depuis la Gironde. D’entrée
de jeu, il pose les postulats “vivants” du débat sur
la croissance, en prenant un exemple bien présent
dans les esprits, et qui a failli mettre à mal la tenue
même du festival : la pandémie de Covid-19, son
origine animale et sa probable propagation causée
par la déforestation. Un symptôme, si on en cherchait un, de l’emballement de la “croissance”.
“On omet
la dette
écologique
aujourd’hui.”

Harold Levrel



Retour à la salle. À mes côtés, se trouve Élodie Bia,
ingénieure agricole, depuis vingt ans dans l’entreprise pionnière en matière de transition écologique
Pocheco et cofondatrice du bureau d’écolonomie
Ouvert. Elle y accompagne d’autres entreprises et
collectivités dans leur transformation ; Guibert del
Marmol, auteur et conférencier sur la résilience individuelle et collective et spécialiste d’économie régénérative ; et enfin, l’économiste et professeur à la
chaire de “Prospective et développement durable” du
Conservatoire national des arts et métiers (Cnam),
Philippe Durance.
La “croissance”… Ce mot provoque peut-être, chez certains, un frisson de dégoût ou, pour
d’autres peut-être, est un objectif nécessaire au progrès qui, s’il était écarté, marquerait la fin de la civilisation…
Pendant les confinements, la population française
a été forcée de freiner sa consommation, de se mettre
à l’heure de la sobriété. Certains se sont alors interrogés : la fin de la croissance, comme prérequis du
bien-être social, serait-elle venue ? Quelques mots
d’Emmanuel Macron, prononcés en mars 2020, ont
suscité de l’espoir chez certains…
“Les freins au changement
ne sont pas vraiment
techniques mais culturels.”

Harold Levrel



L’année qui a suivi les a vite douchés. La crise économique provoquée par son homologue sanitaire a
replacé la croissance comme priorité absolue de nos
gouvernements. Pourtant nos interlocuteurs l’assurent : il est encore temps de changer de rêve, d’imaginaires de société. Certains ont déjà commencé.
 
Une femme dans le public : “Comment trouver
la possibilité d’avoir du courage ? Celle de pouvoir
n’être pas d’accord avec son patron ?” Et dire non
au modèle de consommation-production effréné
qu’il impose. “Tout cela part du système éducatif :
il faut donner aux enfants l’envie de réfléchir par
eux-mêmes.”
 
Une autre : “Peut-on continuer à vivre dans une
société dans laquelle, nous citoyens, on dépend d’un
emploi pour survivre ?” Élodie Bia prend le micro,
sourire aux lèvres : “Mais si le travail est ou devient
une source d’épanouissement, s’il sert à faire avancer la transition écologique, qu’il apporte du bien-être : avons-nous toujours besoin de le penser
séparément du temps personnel ?”
 
En tant que journaliste pour Libération, couvrant les sujets environnementaux, j’ai vécu cette
journée avec en toile de fond un événement bien
particulier. À quelque 8 000 kilomètres de notre
estrade, au-delà de l’océan Atlantique, les conséquences des activités humaines, et notamment de
notre système économique dépendant des énergies fossiles, se rappellent durement à nos esprits.
Après avoir tué au moins 24 personnes en Haïti
et en République dominicaine, le puissant ouragan Laura s’élance avec ses pluies torrentielles
sur les terres de Louisiane, l’État le plus exposé
aux effets du changement climatique aux États-Unis.
“Il faut aujourd’hui admettre que
certains secteurs économiques
doivent disparaître si on veut
initier une transition écologique.”

Harold Levrel



“Il faut rendre
la dette écologique
visible.”

Harold Levrel



En 1983, Carolyn Merchant, philosophe écoféministe américaine, interroge dans son ouvrage
Exploiter le ventre de la Terre : “Jusqu’au XVIe siècle,
l’image de la Terre comme organisme vivant et mère
nourricière a tenu lieu de contrainte culturelle, limitant l’action des êtres vivants… On ne poignarde pas
aisément sa mère, ni ne fouille ses entrailles pour y
chercher de l’or, ni ne mutile son corps, alors même
que le commerce de l’exploitation minière le requerrait bientôt.”
En 2020, le jour du dépassement mondial qui
marque le moment où l’humanité a consommé l’ensemble des ressources que la Terre peut régénérer en
un an a été établi au 22 août. Cela malgré le confinement… Quand a-t-on cessé de prendre en compte
les limites de la nature, son équilibre, comme un élément essentiel à notre survie ? L’économie est sûrement le champ de nos sociétés dans lequel l’oubli
de ces limites est le plus extrême. C’est pourtant le
champ qui dépend le plus des ressources naturelles
pour fonctionner.
“Défendre
la nature pour
elle-même.”

Harold Levrel



Comment peut-on intégrer le vivant à l’économie ? Quitter la logique de surabondance ? Est-il
possible de passer d’une économie extractrice à une
économie régénératrice de ses ressources ?
Pour débattre de cette difficile question, ont été
réunis pour cette troisième table ronde Isabelle
Delannoy (le fameux fil rouge de la journée), Karim
Lapp, cofondateur de Biomimicry Europa et chercheur indépendant sur le biomimétisme territorial,
et Aurélie Piet, économiste, chercheuse et auteure
du livre Quand l’Homo economicus saute à l’élastique… sans élastique, publié en 2019 et qui appelle
à une “nouvelle définition de l’économie, dans son
objectif, dans ses hypothèses et dans ses actions de
base”.
Le biomimétisme est fascinant. Karim Lapp le
définit ainsi : “un courant de pensée portant sur ce
que les sciences du vivant nous permettent de comprendre du fonctionnement du monde et de nos
sociétés”. Isabelle Delannoy rebondit : “Il existe déjà
des logiques économiques et productives qui savent
régénérer le social et le vivant. Comme la philosophie de la permaculture appliquée à l’agriculture, à
l’urbanisme. Il s’agit d’enclencher des complémentarités et des boucles de croissance régénératives.”
On pense au sol qui, régénéré, préservé, produira
plus et fonctionnera dans un cycle résilient. Isabelle Delannoy parle même de “croissance qualitative” pour décrire le fruit de la symbiose de toutes
ces boucles vertueuses. On voulait un nouvel imaginaire qui donne envie ? On est servis.
“Économie sociale
et solidaire, économie des
communs, économie circulaire,
économie positive, économie
régénérative, économie de
la fonctionnalité sont les
branches d’une économie
en devenir.”

Aurélie Piet



La table ronde suivante se penche, elle, sur un
acteur crucial de l’économie : l’entreprise. Un mot
utilisé pour parler d’entités bien différentes. Privées,
publiques, PME ou multinationales, elles sont souvent présentées comme les dévotes d’un capitalisme
corrompu. Pourtant elles sont, pour certaines, essentielles aux besoins quotidiens de notre société : se
nourrir, se chauffer, s’éduquer, innover… Et à la
transition écologique. Et puis, beaucoup de Français travaillent dans des entreprises ou les dirigent.
C’est mon cas, comme celui d’une bonne partie du
public et des invités à cette table ronde… Olivier
Grabette, directeur général adjoint de RTE, gestionnaire national du transport d’électricité pour le
réseau public, en charge de la prospective, de l’expertise et des solutions ; Yannick Imbert, directeur
des Affaires territoriales et publiques pour le groupe
La Poste, et Élisabeth Ayrault, directrice de la Compagnie nationale du Rhône.
“Il faut aller
vers la transformation
créatrice en entreprise.”

Emmanuel Druon



Les entreprises représentées sur cette scène ont
toutes été touchées, de près ou de loin, par des conséquences des crises environnementales et climatiques
causées par l’homme. Alors, elles essayent (plus ou
moins) de changer leur modèle de fonctionnement,
leurs activités mêmes.
Lors de cette table ronde, tout le monde n’a pas
réussi à convaincre le public de l’authenticité de ses
engagements. Mais on se souviendra de la ferveur des
mots d’Élisabeth Ayrault : “Le fleuve parle déjà du
changement. On se rend compte, plus vite que les
autres, que si on ne le préserve pas nous allons rapidement rencontrer des problèmes économiques nous-mêmes.” Et aussi : “Nous essayons de lui redonner
une partie de la vie qui lui a été enlevée par certains
aménagements. On ne peut pas se délocaliser. Le
fleuve est un bien public. Nous sommes locataires du
fleuve, il appartient à l’ensemble de la nation.” Dans
la ville même où on se trouve, le Rhône, fleuve majestueux, est enserré par des digues. Un appel à la salle
est lancé : “Il faut reconquérir ce fleuve auquel Arles
a tourné le dos.”
Le public est là, attentif. Toujours prêt à lancer une
remarque incisive mais juste. On note, laisse aux neurones quelques instants pour travailler. Le débat doit
avancer, la contradiction est saine, attendue en ces lieux.
“Un humain, c’est
autant de bactéries
que de cellules
humaines.”

Gilles Boeuf



“Le vivant, c’est
infiniment plus
de coopération,
d’entraide, que
de compétition.”

Gilles Boeuf



Quelqu’un interroge sur le pouvoir du client à
changer lui-même et ainsi influencer les entreprises.
Olivier Grabette : “Il faut dépasser la vision classique
du client ou du consommateur pour arriver à une
vision plus symbiotique.”
Il est 18 heures. Il aura fallu laisser le temps aux
esprits du public de s’échauffer pour enfin parler…
de finance. Le sujet est complexe, mais incontournable si on veut décemment débattre d’économie
régénérative.
Pour lancer ce débat, j’ai voulu décrire une image.
Figurez-vous un immense gratte-ciel… Au dernier
étage, se trouvent une vingtaine de personnes, des
hommes, surtout. Ces personnes s’agitent, elles
s’échangent des chiffres et des mots qui n’ont aucun
sens pour le reste de la population. Et cela à une
vitesse de plus en plus rapide, à tel point qu’elles
commencent à être remplacées par des robots. Surtout ces personnes s’échangent des ressources, des
biens dont dépend la vie d’autres êtres humains.
Mais elles n’ont plus de prise avec le monde réel.
Elles l’ont comme oublié…
Voici l’image qui me vient quand j’entends le
mot “finance”. Bien sûr, il s’agit d’une caricature
mais basée sur des réalités. Douze ans après la crise
de 2008, on doute encore aujourd’hui de la capacité des institutions financières à faire face à la crise
actuelle causée par la pandémie de Covid-19.
“L’idée est de
questionner nos besoins :
avons-nous besoin de
toutes ces technologies,
de tous ces équipements
sophistiqués ?”
 

Élodie Bia



Alors j’interroge mes trois interlocuteurs de cette
ultime table ronde : comment ce système qui semble
hors-sol, dirigé par le profit, peut-il réellement “agir
avec le vivant” ? Pour discuter de cette question,
nous avons à mes côtés trois personnes qui prônent
des visions convergentes de la finance : Philippe
Zaouati, directeur de Mirova, une société de gestion
en pointe sur l’investissement durable ; à ses côtés,
Bernard Horenbeek, directeur de la Nef, banque
française dite éthique, qui existe depuis 1988, une
sorte d’ovni dans le paysage bancaire français (elle
propose des livrets d’épargne aux particuliers, dont
les fonds sont orientés uniquement vers des projets
locaux de transition, mais pas encore de compte
courant) ; et enfin, la toujours pertinente Isabelle
Delannoy.
“Aujourd’hui on accole
croissance économique
et progrès – à tort.”

Philippe Durance



“On a eu une déconnexion entre le fonctionnement de l’économie et l’intérêt général”, avance
d’emblée Philippe Zaouati. On entendrait presque
la salle acquiescer.
Le credo de Mirova, qui était un des premiers
sur ce segment il y a dix ans, est donc d’essayer de
mesurer l’impact environnemental et social des
entreprises pour “investir dans les solutions qui
paraissent les plus pertinentes pour le développement durable”. L’entreprise a tout de même 14 milliards d’euros à gérer dans son portefeuille. Ça paraît
considérable aux citoyens que nous sommes, mais
c’est une goutte d’eau dans l’océan de la finance
internationale.
Reste qu’on voit tout de même de plus en plus
de grands acteurs de la finance, comme le gestionnaire d’actifs américain BlackRock, le plus gros de
la planète, pour n’en citer qu’un, parler de “finance
durable”. Certaines banques se désinvestissent progressivement des énergies fossiles. Est-ce seulement
du greenwashing ? Vit-on, à cause de la crise sanitaire,
un tournant dans l’appréhension de l’environnement par la finance ?
“C’est encore difficile à dire, admet la tête de
Mirova. Mais il est sûr que la performance des fonds
qui se disent responsables, sociaux, a été tenace en
2020. Ils sont plus résilients que les autres.” Pourquoi ? Les marchés financiers se sont tout simplement dit : les États sont de retour. Ils vont faire des
plans de relance et les orienter, en partie, vers la
transition écologique, il faut donc miser sur ces secteurs.
Côté banque éthique, le message est aussi encourageant : beaucoup de Français ont décidé de placer leur épargne sur les livrets de la Nef depuis un
an. Se poser la question : où va mon argent ? Dans
les mots de Bernard Horenbeek, on retrouve ceux
d’Alain Caillé du début de journée, mais mis en
pratique comme esquisse de ce nouveau monde mû
par des valeurs convivialistes : “On n’est pas là pour
faire du profit. Les citoyens sont les décideurs, propriétaires de leur argent.” Un argent qui anime des
boucles vertueuses et régénératives.
“Il y a beaucoup
de fausses
croyances et
de faux dogmes
dans l’entreprise.
La croissance
en est un.”
 

Guibert del Marmol



“La vraie raison d’être de
l’entreprise, c’est la création
d’abondance partagée dans
le respect de l’humain
et de l’environnement.
C’est de la perma-économie,
du bon sens, l’observation
de la réalité.”

Guibert del Marmol



“Mettre en place des
systèmes organisationnels
qui s’inspirent du vivant,
des modèles symbiotiques.”

Guibert del Marmol



“Plus il y a de cancers,
plus le PIB augmente.”

Guibert del Marmol



“Nous sommes
dépendants du vivant,
que ça nous plaise
ou non. C’est une
condition initiale.
Donc l’intelligence,
c’est de se dire
que c’est la règle
du jeu. Ce n’est
pas une question
de bien ou de mal.”

Karim Lapp



“La démocratie
participative,
c’est donner
la parole à
tout le monde
et ne pas
passer par
des relais.”

Élisabeth Ayrault



“La transformation
de demain se
passe sur plus
d’horizontalité.”

Olivier Grabette



“On est
prisonnier
de notre
modèle de
management.
Comment
s’inspirer du
vivant pour
prendre des
décisions ?”
 

Olivier Grabette



 
4e journée : POUR UN NOUVEL ÉTAT PROVIDENCE, SOCIAL ET ÉCOLOGIQUE
 
Alors que les injustices s’accentuent et que les
citoyens ne veulent plus vivre dans les dynamiques
du passé, réfléchissons à ce que pourrait être l’État
du XXIe siècle. Les conventions citoyennes et nouvelles formes de démocratie participative sont-elles
décisives pour demain ? Comment imaginer des
politiques écologiques plus redistributives et inclusives ? Comment se former aux métiers de demain ?
 
Animée par Lionel Bordeaux
Créatif militant, ancien secrétaire
général adjoint de la COP21,
ancien directeur adjoint de la
communication de la mairie de Paris,
instigateur de campagnes de mobilisation
avec des ONG, notamment
sur la barrière de corail en Australie
 
PROGRAMME
 
Un café avec Mario Del Curto : Les graines du monde
 
Table ronde no 1 : L’état social écologique,
avec Dominique Bourg
 
Table ronde no 2 : La nature, sujet de droit,
avec Marie Toussaint
 
Table ronde no 3 : Pour de nouvelles coopérations
dans les territoires,
avec Michel-François Delannoy, Gauthier Dieny,
Julien Dossier et Pierre Leroy
 
Table ronde no 4 : L’urgence d’un nouveau contrat
social,
avec Valérie Chansigaud, Sophie Swaton et Christophe Robert
 
Table ronde no 5 : Le rôle de l’école dans la transition,
avec Rodrigo Arenas, Philippe Meirieu et Jean Rakovitch
“On doit être
conscient que
toute décision
est un pari.
La complexité
favorise la bonne
décision.”
 

Edgar Morin



“Aujourd’hui, on a réduit
la politique à l’économie,
ce qui fait qu’il n’y a
plus de pensée politique.
Le calcul ne comprend
pas la vie.”

Edgar Morin



“Je ne suis
ni optimiste
ni pessimiste
car le cours
des choses est
inquiétant. Mais
des événements
favorables
peuvent arriver
et détourner le
cours des choses.”
 

Edgar Morin



“Il faut continuer
à croire en nos valeurs,
nos vérités : c’est ça,
la résistance.”

Edgar Morin



 
SIX PERSONNAGES EN QUÊTE D’UN NOUVEL ÉTAT Par Lionel Bordeaux
 
L’État démocratique permet de tenir au loin les
monstres en nous faisant payer cette protection par
des tracasseries administratives. Les formulaires et
les règlements, les mêmes pour tous, sont le prix à
acquitter pour nous faire tenir ensemble sans meurtres
arbitraires, ni peur, ni injustices excessives. C’est la
promesse qui nous est faite. Tout cela est tellement
accroché à la part primitive de nos êtres que nous
avons du mal à nous interroger sur nos organisations
choisies à travers le temps, symbolisées aujourd’hui
par les gouvernements, les institutions et les chefs
qui les dirigent, élus par nous.
 
Les joutes électorales sont organisées comme des
diversions à ces enjeux initiaux. Les débats tournent
autour des prélèvements obligatoires, de la liberté de
se reproduire, du nombre d’étrangers qui ont le droit
de dormir le dos calé à nos frontières, du volume
sonore autorisé pour parler de Dieu dans l’espace
public, de l’oisiveté subie des membres de la communauté nationale, de la politesse ou de la cruauté
des adolescents des quartiers populaires, des grands
groupes qui poussent loin la domination volontaire
des consciences fragilisées par leurs isolements, des
vagabonds dont le pyjama est le froid gelé des nuits
d’hiver, etc. Cet et cætera, c’est la politique, un grand
bazar, une Foir’Fouille de l’organisation de millions
de personnes tenues au chaud par cette histoire. On
se sert souvent de la politique et du gouvernement
comme d’un endroit où espérer et où taper, un lieu à
prendre ou à laisser, une boussole pour savoir contre
quoi lutter, un fantasme de puissance mélangé au
réel indomptable. Ce qui nous fait tenir debout
reste un mystère, mais l’État fonctionne et administre. Il tient encore avec ses images, même quand
le décor s’effondre, et pire le théâtre tout entier, le
théâtre du monde.
“Dix ans
pour réagir !”

Dominique Bourg



Alors que ce théâtre est formé de nos forêts massacrées, de nos océans acides et plastifiés, de bêtes disparues, de canicules agressant les glaces endormies,
le temps de ce texte, visitons quelques fonctions non
exhaustives de cet État qui pourrait évoluer en s’appuyant sur des personnages rencontrés au cours d’une
journée de rencontres. Ces réflexions sont issues des
débats qui se sont tenus la quatrième journée du festival Agir pour le vivant qui avait pour thème “Pour
un nouvel État providence, social et écologique”.
“La richesse matérielle
est devenue le premier
facteur de destruction et
son amplitude fait que la
Terre devient de moins en
moins habitable.”

Dominique Bourg



Le botaniste. Si nous commencions par nous rendre
disponibles à la beauté des plantes ? Elles qui nous
soignent, nous nourrissent et n’ont d’autres maisons
que le sol. Elles dorment à la belle étoile, sans pavillon ou HLM pour coiffer leurs couleurs sur tiges.
Mario Del Curto dormait lui aussi dans les champs,
à 14 ans, en Suisse, comme ses sœurs botaniques.
Il s’éveillait à la nature dont il était proche. Cela a
nourri son regard de photographe professionnel et
surtout son engagement. Il crée déjà dans les années
1974-1975 des marchés libres avec les paysans pour
dénoncer les marges des grands distributeurs dans
l’alimentation. Il n’est pas étonnant que la question
qu’il se pose pour son métier est : “Qu’est-ce qu’on
doit dire aujourd’hui ?” et non plus “Qu’est-ce que
j’ai à dire ?”. Dire, raconter, montrer ne peut pas
selon lui se détacher d’un engagement social et politique. Et son engagement à lui est d’utiliser la photographie pour transmettre sa volonté de décentrer
l’homme pour que le vivant redevienne centre. Un
nouvel axiome pour nos États ? Cela va l’emmener
en 2011 en Russie. Il apprend alors que des stations
de préservation de graines doivent y être détruites.
Saisi par l’urgence, il entreprend d’aller découvrir
et photographier ces collections, comme si nous
en étions réduits à faire l’inventaire du vivant avant
sa liquidation totale comme on dit pour les soldes.
Il va y faire la rencontre posthume d’un homme
extraordinaire, Nikolaï Vavilov1.
“On est la seule
espèce à pouvoir
se condamner
et condamner un
très grand nombre
d’autres.”

Dominique Bourg



“Nos continents
mentaux sont
en train de
s’effriter.”

Dominique Bourg



Parce que les plantes n’ont pas de bibliothécaires,
Nikolaï Vavilov leur a prêté main-forte en fabriquant
une de ces arches de Noé méconnues du grand public.
Ce botaniste russe né en 1887 dans une famille paysanne a dédié sa vie à la collecte de centaines de milliers de graines à travers le monde, afin de préserver
l’incroyable diversité des plantes sur Terre. Le catalogue de Vavilov contient au moins 230 000 variétés
et espèces de plantes. Passer par les pommes, le blé,
les fraises, les pastèques, les melons pour rester au
contact du mystère de la vie. Il existe 35 000 variétés de blé préservées à l’institut Vavilov. En France,
50 % des céréaliers cultivent aujourd’hui en moyenne
une ou deux variétés seulement. On a sérieusement
discipliné la cour de récréation du vivant. Vavilov a
payé de sa vie sa mission de mémorialiste du vivant.
Staline l’a fait mourir de faim dans ses prisons en
1943, entre ces murs qui étouffent tout, même les
cris d’amour. Mario Del Curto lui rend hommage
en montrant qu’aujourd’hui encore son travail est
poursuivi par des botanistes géniaux, à l’apparence si
simple, comme Vladimir Kobyliansky qui a réussi à
créer dans le plus parfait anonymat un seigle contenant 50 % de protéines de plus que les variétés
connues. Pourquoi les gardiens de la vie sont-ils aussi
discrets et peu soutenus alors qu’ils forment le pilier
de nos existences et de nos sociétés ?
“Je n’ai aucune confiance
en l’homme. Mais j’ai confiance
en certains êtres humains.”

Dominique Bourg



La juriste. Une fois observée la variété du vivant, nous
pourrions nous demander comment la protéger ? Les
lois sont faites pour les hommes, non pour les bêtes ou
les plantes. Et si le droit des hommes se poussait pour
laisser un peu de place sur les bancs juridiques à d’autres
formes de vie sur Terre ? On consomme plus de trois
planètes par an, le droit peut-il arriver à faire respecter les limites planétaires qui sont désormais connues ?
Marie Toussaint, députée européenne et juriste, cherche
à “créer des outils permettant à la Terre et à ses habitants les plus vulnérables de se défendre face à la destruction. Nous sommes la Nature qui se défend2.”
Dans ces outils se trouve, par exemple, la création du
crime d’écocide dont l’idée était évoquée dès 1972
par Olof Palme à Stockholm pour la 1re conférence
environnementale de l’ONU. Depuis cinquante ans,
l’idée est remise sur la table, comme ce fut encore le
cas à l’occasion de la Convention citoyenne pour le
climat3, sans qu’elle fasse pour autant son entrée dans
le droit. La reconnaissance de ce nouveau crime commis envers le vivant serait selon Marie Toussaint une
façon de prévenir les atteintes à nos limites planétaires.
“On pourrait
convertir
l’ensemble de
l’agriculture
conventionnelle à
l’agroécologie en
quelques années.
On peut le faire
et c’est ce qu’on
devrait faire.”

Dominique Bourg



“La permaculture,
c’est la fusion
entre la science
et la sagesse
des aborigènes.”

Dominique Bourg



Michel Serres écrivait déjà dans son livre Le Contrat
naturel : “Nous apprîmes récemment, au risque de
notre survie, que nous dépendons désormais des
choses qui dépendent de nous4.” Il est temps d’écouter et de protéger ces choses. Un Parlement de la Loire
est né en 2019, l’association suisse id·eau a lancé en
septembre 2020 l’Appel du Rhône5 afin de reconnaître la personnalité juridique du fleuve ; en France
comme dans de nombreux autres pays, les débats
s’engagent pour que les éléments naturels aient des
droits, même si les hommes en sont les ventriloques,
afin de stopper leurs destructions.
“La crise des
Gilets jaunes est
la première crise de
social-écologie.”
 

Magali Payen



Le maire. Protéger les merveilleuses plantes, donner au vivant des avocats aux robes déterminées,
oui, mais dans notre théâtre institutionnel refait à
neuf, sans doute des chefs émergeront. Lesquels ?
Où trouver un exemple ? Pierre Leroy a soigné les
hommes avant de soigner la terre comme élu du
Pays du Grand Briançonnais. On ne sait jamais
la trace que laissent les blessures d’une enfance,
mais chez Pierre Leroy, les blessures personnelles ont
ouvert une sensibilité aux blessures occasionnées au
vivant. Dans sa montagne, le réchauffement climatique se constate à l’œil nu. Les télésièges ont été
remontés de 100 mètres pour continuer à pousser
les skieurs sur de la neige. Alors, toutes les fonctions
d’un village sont à repenser : l’eau potable ? 75 %
d’économie ont été réalisées à Puy-Saint-André ; des
terres ont été réquisitionnées pour faire du maraîchage et favoriser l’autonomie alimentaire du village ; les déchets ont été réduits de 50 %. Et ce ne
sont que quelques exemples. “Le pouvoir de faire
existe”, explique Pierre Leroy. On peut transformer
un territoire avec les citoyens. Il remonte d’ailleurs
dans le passé pour trouver son inspiration, dans la
république des Escartons établie sur son territoire
en 1343, quand les citoyens se sont organisés et ont
décidé de faire ensemble. Si une maison devait être
retapée, tout le monde était mobilisé pour la rénovation, l’habitant n’étant pas séparé du groupe. On
a perdu cette habitude du geste collectif qui pourtant chamboule les cœurs. Alors, il est vrai, à défaut
de cet engagement résolu d’une communauté d’habitants, des outils publics existent déjà pour soutenir ces initiatives.
“La démocratie
en France ne
fonctionne plus
de la manière
dont on l’a mise
en place.”

Magali Payen



Par exemple, la banque des territoires de la Caisse
des dépôts et consignations accompagne les maires
des petites et grandes villes dans leur transition
écologique. Michel-François Delannoy, né sur le Larzac, y pilote des programmes afin d’être un “apporteur
de solutions pour les territoires”. Ce qui le frappe, lui
qui un temps fut maire de Tourcoing, c’est l’absence
de la prise en compte des problématiques climatiques
dans un grand nombre de ces villes avec lesquelles il
travaille. Cet angle mort s’explique selon lui par la
difficulté que les élus ont déjà à affronter au quotidien : gérer l’urgence. Les villes sont confrontées à
la perte d’habitants, à la désertification rurale, à une
baisse des ressources fiscales, des casernes militaires
ferment, des hôpitaux, des commerces. Ces lieux
ayant rassemblé des habitants dans des communautés presque autonomes sont aujourd’hui dissous par
les nouvelles distributions des richesses. Nous ne
voyons pas toujours ces villes et ces villages douter
de leur capacité à tenir rassemblées leurs populations.
“Un des enjeux
du XXIe siècle c’est
l’intelligence collective
et la transversalité.”

Magali Payen



Julien Dossier tente lui aussi de prêter main-forte
aux élus et aux citoyens en se tournant vers le passé
et notamment vers une fresque de la Renaissance,
l’allégorie des Effets du bon et du mauvais gouvernement, peinte par Ambrogio Lorenzetti en 1338 sur
les murs du Palazzo pubblico de Sienne. Dans son
ouvrage Renaissance écologique6, il déduit de cette
scène de la vie quotidienne 24 chantiers pour mener
à bien la transformation de modèles dont nous avons
besoin. Il repart des images communes, de la place
du village pour comprendre les leviers d’action dont
nous disposons aujourd’hui pour combattre la crise
climatique. Car si un sentiment parfois nous étreint,
c’est bien celui de l’impuissance face à la vague qui
s’approche du rivage avec comme seule protection
un petit parapluie auquel nos mains s’agrippent.
Repartir du village, de la ville pour organiser la vie
collective, créer des biens communs, cela semble possible, au moins à petite échelle. À Mouans-Sartoux,
commune d’environ 10 000 habitants au-dessus de
Cannes, les chantiers évoqués par Julien Dossier sont
en train d’être mis en œuvre, un par un, avec par
exemple la création d’une régie agricole, d’une taille
de 4 hectares qui génère 20 tonnes de légumes par
an et permet d’alimenter les cantines de la ville en
produits bios. Les activités humaines trouvent leurs
causes et leurs conséquences sur une même terre,
après avoir été trop radicalement séparées.
“Il y a une crise
des imaginaires.”

Magali Payen



“Tout le monde n’est
pas à égalité devant
les conséquences
des crises.”

Valérie Chansigaud



Au niveau national, c’est plus compliqué. On cherche encore à travers la formulation des grandes plateformes à donner un sens à l’époque en fléchant nos
énergies vers des cibles concrètes. Christophe Robert,
délégué général de la Fondation Abbé Pierre, veut
agir sur tout un pays et non à l’échelle d’une ville.
Les bras alors ne touchent plus la terre, mais animent
d’autres bras. Dix-neuf organisations ont ainsi rédigé
un Pacte du pouvoir de vivre7 qui propose 66 mesures
adressées aux chefs des machineries politiques locales
et nationales. Parmi ces mesures, la rénovation thermique des maisons. “Si on s’attaque aux 7 millions
de passoires thermiques, ces bâtiments mal isolés, et
que l’on met 4 milliards d’euros par an sur ce sujet,
on va réduire les émissions de gaz à effet de serre, on
va redonner du pouvoir d’achat aux ménages en faisant baisser leur facture et l’on va créer de l’emploi
dans un secteur non délocalisable jusque dans les
campagnes. On fait d’une pierre dix coups”, explique
Christophe Robert. On retrouve dans cette volonté
de guider l’action publique le travail du philosophe
qui réfléchit et propose un imaginaire qui nous liera
les uns les autres d’une meilleure façon.
“La question
des dégradations
écologiques
pèse souvent sur
les populations
les plus précaires.”

Marie Toussaint



Le philosophe. Des idées, des programmes, des mesures.
Jean Beaufret expliquait qu’il ne fallait pas que la philosophie rajoute “une autre réduction du monde”.
Nous ressentons cet appétit pour les concepts, la gastronomie de la conscience, qui formulent une vision
du monde et vont nous attirer dans cette prouesse
d’éclairer le mystère de la vie par un système complet
de mots. Le plaisir des philosophes, comme des gastronomes, est d’inventer des recettes qui prennent la
forme de mots bizarrement foutus. Il est rare qu’un
philosophe n’ait pas fini par revoir le monde avec une
grammaire revisitée par ses soins. Les philosophes,
les sociologues, les ethnologues peuvent-ils aider
le théâtre effondré à se reconstruire ? Dominique
Bourg, philosophe engagé depuis plus de trente ans
sur les questions environnementales, publie avec six
autres auteurs Retour sur Terre. 35 propositions8, avec
pour objectif “l’adoption consensuelle d’un nouveau
cap de civilisation”. Le moins que l’on puisse dire,
à découvrir ces propositions, c’est que leur mise en
œuvre va quelque peu gratter le dos du consensus.
Car le philosophe se radicalise devant le chaos qui
se prépare et notre façon d’y répondre aujourd’hui.
“Je ne suis pas un admirateur de l’espèce humaine,
dit-il. Si on se met à la place des autres espèces, on
ferait face à une haine absolue. On fait preuve d’une
destructivité à l’égard de nous-mêmes et à l’égard du
vivant franchement époustouflante. Si quelque part
il y a un diable, il doit être fier de nous.”
“Aider les voix
qu’on n’entend jamais
à s’exprimer et
trouver un public.”

Marie Toussaint



“Il y a des limites à la
planète, qu’on a déjà dépassées
en partie. Notre responsabilité
est de revenir dans le cadre
des limites. La question des
limites doit être un critère
de gouvernance. Cette question
doit gouverner tous nos choix.”

Marie Toussaint



Une grande partie de la vie quotidienne de l’espèce humaine repose sur des activités ou des rituels
qui contribuent à la destruction du vivant. Que faire
de ça au moment même où, en voulant fermer les
yeux sur notre destin commun, la terre gronde, sue,
fond, tempête si fort, taureau blessé qui bondit dans
l’arène sans pouvoir la quitter, nous ne pouvons plus
garder les yeux complètement fermés. Et la colère
de Dominique Bourg gronde en écho : “Les 10 %
les plus riches de la planète émettent 50 % des gaz
à effet de serre, les 50 % les plus pauvres n’émettent
que 10 % des gaz à effet de serre.” Nous ne sommes
pas égaux dans la destruction du vivant. Le temps
n’est plus aux mesurettes : à situation radicale mesure
radicale. Dominique Bourg propose notamment de
mettre en place des quotas de consommation par
personne en créant “une comptabilité en matière/
énergie” et en instaurant “des quotas d’énergie/
matière par individu”. “Sans de tels plafonnements,
absolus et non négociables, il est impossible de faire
baisser les émissions sur un territoire donné.” Nous
sentons bien que notre organisation tremble dans
ses fondements et ne pourra pas poursuivre son destin à l’identique.
“La production
d’énergie doit
être locale,
portée par les
territoires et non
par des opérateurs
extérieurs.”

Pierre Leroy



Sophie Swaton, philosophe à l’université de Lausanne, entre aussi dans la matière concrète, ne se
satisfaisant plus des seules recherches en laboratoire.
Dans son livre Le Revenu de transition écologique :
mode d’emploi9, elle propose une nouvelle façon de
penser le travail. Si l’activité d’une personne sert la
transition écologique, un revenu lui sera versé, en
lui demandant en contrepartie une adhésion à une
coopérative pour ne pas faire de cette démarche une
initiative strictement individuelle. Le revenu n’est
pas universel au sens où nous pourrions le toucher
quelle que soit notre situation, il serait donné en
contrepartie d’un engagement citoyen au service de
l’environnement et du bien-être de la communauté.
La philosophie qui sous-tend ce revenu repose sur
un principe fondateur. “Il est moins celui s’énonçant comme « je prends les ressources de la Terre car
j’y ai droit en tant qu’individu » que le suivant : « je
respecte les ressources naturelles communes de notre
Terre en tant que maillon vivant au sein d’une même
sphère ».” La ville de Grande-Synthe est la première
à avoir mis en place ce dispositif.
“Chez nous l’autonomie
alimentaire est de deux jours.

Pendant 363 jours notre
bouffe est dans des camions.

C’est effrayant.

Comment c’est possible ?

Comment on peut accepter
cette situation ?”

Pierre Leroy



Valérie Chansigaud, historienne et philosophe,
plaide, elle, pour la nécessité d’un regard historique
afin de comprendre ce qui arrive aux gens et de mettre
notamment en lumière les forces conflictuelles qui
sont en jeu. Les conflits sont souvent niés par les
personnes qui appartiennent aux classes aisées de la
société et qui n’ont pas intérêt à remettre les choses
en question. Une étude de la Nasa10 expliquait d’ailleurs en 2014 que si nos sociétés pouvaient s’effondrer, c’était entre autres parce que les élites seraient
les dernières à être touchées par les conséquences les
plus violentes de la crise climatique, empêchant ainsi
d’adapter à temps nos organisations et nos traditions.
Nous revenons à la répartition inégale des richesses
entre les habitants du monde et à la responsabilité
tout aussi inégale des êtres humains devant les catastrophes environnementales. La violence, la prédation
cohabitent avec la grâce, l’histoire et la philosophie
tissent les récits avec ces instincts humains. La philosophie éclaire le théâtre, propose des actions, une
morale, une vision, mais elle ne fabrique pas. Pour
cela, une autre catégorie s’impose dans nos organisations, l’inventeur, le designer, l’ingénieur.
“Si on attend une sorte de messie vert qui
viendrait résoudre les problèmes de cette
planète, on risque d’être déçus.”

Valérie Chansigaud



“Ce n’est pas
parce qu’on a
une référence
verte que
c’est un vert
sympathique :
il faut que
la transition
serve tous
les citoyens
et qu’elle ne
justifie pas plus
d’inégalités.”

Valérie Chansigaud



“Si les mesures en faveur
de l’environnement profitent
simplement aux classes
les plus aisées et font référence
aux valeurs de ces couches-là,
on risque de s’aliéner une bonne
partie des citoyens qui risquent
de zapper vers des mouvements
qui sont à la fois profondément
antidémocratiques et contre
toute réforme sociale réelle.
Il ne faut pas se couper.
Il faut donner de la dignité à des
personnes qui en ont été privées.”

Valérie Chansigaud



L’ingénieur. Nous faisons alors irruption dans le
monde de l’espérance floue qui s’appuie sur les
prouesses passées et présentes de l’esprit humain.
Certains d’entre nous pensent qu’à tout problème,
une solution. Même si le ciel se casse, une colle pourra
être inventée pour le recoller. Et elle sera exportée
dans le monde entier. Un produit sera bientôt disponible également pour les nuages. Nous espérons
secrètement que les dégâts causés par nos actions
vont se résorber grâce à une de nos inventions. Cela
agite considérablement les cénacles chargés de réfléchir à l’avenir du monde. Peut-on encore se fier à
notre génie créatif pour régler le problème climatique
que nous avons créé par notre être-au-monde et nos
désirs infinis ? Quand nos esprits étaient circonscrits
par les dieux qui en gardaient les frontières avec des
flambeaux menaçants, les personnages poussant la
technique au-delà des limites acceptables, comme
Icare ou Prométhée, finissaient brûlés ou le foie
dévoré. Alors, quelle place donner à l’ingénieur dans
l’organisation renouvelée de nos sociétés ?
“Ce qui nous manque
ce sont des activités
reconnues à leur juste
valeur avec un fort
impact écologique
et social.”

Sophie Swaton



Certains voudraient modérer notre appétit sans fin
pour les objets et les produits. Pendant que des savants
travaillent à recréer le soleil avec la fusion nucléaire,
d’autres plus modestement veulent capter un peu de
sa chaleur, comme les orpailleurs filtrent les pépites
d’or avec leur tamis dans les cours d’eau amazoniens. La société Tenergie, créée en 2008, se présente
comme l’acteur indépendant d’énergie solaire le plus
important en France. Ils ont installé l’équivalent de
la production d’un demi-réacteur nucléaire en douze
ans. L’énergie est un sujet à suivre quand on parle
d’organiser la vie des êtres humains, car nous avons,
comme le rappelle Jean-Marc Jancovici, l’équivalent
de 200 “esclaves énergétiques” à notre service si l’on
traduit l’énergie que nous utilisons chaque jour en
équivalent muscle humain. Comme les énergies de
la Terre réchauffent le ciel, peut-être que les énergies du ciel ne réchaufferont pas la Terre en retour.
Mais à ce jour, en France, le soleil ne nous fournit
que 2,5 % de notre électricité. Et l’État a propulsé
sur ce secteur de la paperasse comme une tondeuse
projette des brins d’herbe quand elle veut égaliser
la taille de son gazon. Ah ! Notre propension à tout
encadrer, notre besoin de contrôle… Ainsi, pour une
centrale photovoltaïque de plus de 2 500 mètres carrés au sol, un permis de construire doit être accordé
par le préfet et 15 organismes sont à consulter. L’obtention d’un tel permis de construire peut prendre
quatre ans.
“Quand on dit qu’on
a dix ans pour agir,
c’est qu’on a vraiment
dix ans. On n’a jamais
été autant menacés.”
 

Sophie Swaton



“Ce n’est pas
les hommes d’abord
et les arbres après.”

Sophie Swaton



C’est fou comme nous créons des règles pour
absolument chaque activité humaine. Sans cette
pâte législative que se passerait-il ? On dit alors :
“Vous n’y pensez pas, ce serait la jungle.” Telle
serait notre crainte secrète ? La naissance des États,
les règles partout, tout ça pour éviter le retour à la
jungle ? à l’ensauvagement de l’espèce ? Cette métaphore pourrait être revisitée en n’assignant plus à
la joyeuse cacophonie végétale et animale l’image
d’une décadence contre laquelle l’homme serait
obligé de s’inscrire en faux. Parce qu’avec une telle
angoisse, la jungle est détruite chaque jour un peu
plus, créant non pas de l’ordre mais un désordre
assuré pour l’habitation de notre monde. Drôle de
paradoxe. Il est donc temps d’en venir à la question de notre éducation, la première pierre de nos
consciences, afin de sortir de ces représentations
construites, car tout cela ne relève en rien d’une
vision innée.
 
Le pédagogue. Repartons aux racines du savoir et
de sa transmission. Les lunettes avec lesquelles nous
regardons le monde doivent être changées dans les
écoles. Jean-Paul Capitani explique qu’il existe une
“obsolescence généralisée des enseignements”. Et il
est vrai que le changement de la biosphère devrait
conduire à une révision de la transmission des savoirs.
La Convention citoyenne pour le climat a proposé
plus d’une vingtaine de mesures concernant la formation ou l’éducation à la crise climatique. Combien seront mises en application ? Une figure se
dresse alors pour notre théâtre, celui du pédagogue,
ce botaniste du savoir, attaché à observer, à transmettre les graines pour qu’elles germent dans la tête
des enfants. Il est étonnant de voir comme les grands
pédagogues restent méconnus et n’entrent pas vraiment dans le débat public.
“La rénovation
thermique des
bâtiments et des
logements permettrait
notamment de créer
des emplois non
délocalisables.”

Christophe Robert



Ils sont d’autant plus grands qu’ils se sont souvent
confrontés à des situations extrêmes. C’est dans une
clinique psychiatrique à Rome que Maria Montessori (1870-1952), confrontée à des enfants fragiles,
s’est affranchie du cadre traditionnel en transmettant l’envie d’apprendre. Philippe Meirieu a consacré un livre illustré à Janusz Korczak11 (1878-1942),
un médecin pédagogue polonais qui consacra sa
vie aux enfants des rues de Varsovie au point de
les accompagner jusque sur le chemin de la mort
dans les camps de concentration. Jean Rakovitch a
consacré lui sa thèse à Anton Makarenko12 (1888-1939), pédagogue russe qui s’est occupé des enfants
délinquants en Ukraine, se battant contre la faim
et la violence dans sa colonie Gorki, installant les
jeunes colons, dans l’esprit d’appartenir à une communauté soudée. L’élève ne peut se détacher d’un
collectif. Qui connaît ces histoires ? Ces destins parfois tragiques de personnalités qui se sont battues
pour offrir la lumière aux enfants qui comptaient
le moins pour les sociétés de leur époque. La transmission du savoir a été d’autant plus vivante qu’elle
s’adresse aux enfants les plus exclus de leur époque.
“Toute mesure de loi de finances doit
être faite en regardant son impact
sur les 10 % les plus pauvres.”

Christophe Robert



“Il faut changer la grammaire
de l’école. Il faut que l’école
d’aujourd’hui se construise
d’abord pour les enfants
les plus fragiles.”
 

Rodrigo Arenas



C’est un des grands enjeux du nouvel État, l’école.
Quelle école choisir ? Quelle route pédagogique
emprunter13 ? Cependant, la machine standardisée
qu’est l’Éducation nationale ne semble pas aimer
la liberté des pédagogues, ni les chemins de traverse comme les écoles que l’on qualifie souvent
de “Montessori”, pour les distinguer de “l’instruction publique”. L’Éducation nationale s’oriente plutôt, comme le dit Philippe Meirieu, “vers les eaux
sombres du calcul”. Tant de projets et d’initiatives
ratatinés en statistiques, en protocoles. Évidemment, cela corsète l’éducation qui croule sous les
formulaires et les reportings. Il y a bien les espaces
vivants comme l’école du Domaine du Possible,
dirigée aujourd’hui par Jean Rakovitch, à quelques
kilomètres d’Arles, où les enfants grandissent au
milieu des plantes qui poussent. Ces initiatives sont
encore rares et se développent en marge du paquebot
national de l’Éducation. Nous retrouvons pourtant
dans ces lieux, où la pédagogie s’interroge sur ses fondements et ses valeurs, ce lien entre la botanique et
la pédagogie, entre la croissance des plantes et des
enfants.
“Si l’école se construit
autour des enfants
les plus fragiles,
alors nécessairement
elle se construira
pour les enfants
qui vont bien.”

Rodrigo Arenas



La journée d’Agir pour le vivant tournait autour
du nouvel “État providence, social et écologique”,
pris par plusieurs bouts, comme une compilation de
morceaux rassemblés pour faire danser nos structures
publiques. Si le botaniste, le maire, le philosophe, le
juriste, l’ingénieur et le pédagogue se rassemblaient
pour définir une nouvelle scène publique, nous pourrions sans doute vivre dans une meilleure osmose avec
le vivant. Mais derrière ce théâtre, il y a nos cœurs
qui battent, et dans ce rythme qui ne s’interrompt
qu’à la mort, toute l’espèce humaine poursuit son
expansion. Le cœur, le cœur, tout commencera et
finira par cet organe qui a incarné l’amour dans une
longue tradition poétique. Cela me permet de terminer par cette citation d’Erich Fromm dans son
ouvrage Avoir ou Être : “Pour la première fois dans
l’histoire, la survie physique de la race humaine
dépend d’un changement radical du cœur humain.
Mais ce changement n’est possible que dans la mesure
où interviennent des changements économiques
et sociaux rigoureux capables de donner au cœur
humain la chance de changer et le courage et l’envie d’accomplir ce changement.” Cela donne envie
de réoccuper la scène du théâtre avec cette fois toute
la variété du vivant présente pour nous donner cette
nouvelle pièce, au rythme de nos cœurs réenchantés.
“Nos enfants
n’auront pas
la vocation de
changer le monde
mais de sauver
le futur.”

Rodrigo Arenas



“On ne comprend
jamais aussi
bien l’éducation
qu’en lisant de
la littérature.”

Philippe Meirieu



“Pour qu’il soit bousculé
intellectuellement, il faut que l’enfant
soit sécurisé psychologiquement.
C’est souvent l’inverse qui se passe.”

Philippe Meirieu



“L’école n’est pas
d’abord un lieu pour
apprendre. C’est un
lieu pour apprendre
ensemble.”

Philippe Meirieu



“L’école doit
fabriquer du
commun et proposer
de la coopération
entre les élèves.

La solidarité n’est
pas une valeur,
c’est un fait.”

Philippe Meirieu



“Il faut développer
l’humain suivant
son cœur, sa tête
et sa main.”

Jean Rakovitch



“On vit dans des récits,
dans les récits de qui nous sommes.”

Cyril Dion



“Nous confondons les fictions
avec la vérité, la réalité.”

Cyril Dion
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5e journée : NOURRIR LA PLANÈTE, SOIGNER LES HOMMES, AUX RACINES DU VIVANT
 
En 2050, la terre devra nourrir 9 milliards de bouches
humaines. De quelle alimentation s’agira-t-il et avec
quels moyens de production ? Les expériences d’agroécologie se multiplient partout dans le monde, favorisant la restauration de la biodiversité, les niveaux
de rendement, la création d’emplois, une économie
plus locale et circulaire, et témoignent qu’une autre
solution est possible.
 
Animée par Lionel Astruc
Écrivain et journaliste, auteur de documentaires,
d’essais, de récits tels que Vandana Shiva, pour une
désobéissance créatrice (Actes Sud, 2014) et de romans
d’investigation dont Traque verte (Actes Sud, 2017)
 
PROGRAMME
 
Table ronde no 1 : Qui nourrit réellement l’humanité ?,
avec Vandana Shiva, Marc Dufumier et Lionel Astruc
 
Table ronde no 2 : Raviver les braises du vivant,
avec Sébastien Blache, Gilbert Cochet et Baptiste
Morizot
 
Table ronde no 3 : Des semences à la résilience alimentaire dans les territoires,
avec Nadia Sammut, Lan Anh Vu Hong et Ananda
Guillet
 
Table ronde no 4 : Pour un changement d’échelle
en agroécologie,
avec Émilie Rousselou, Xavier Mathias et Xavier Poux
 
Table ronde no 5 : Redonner vie aux fleuves,
avec Jean-Paul Capitani, Jean Jalbert, Erik Orsenna
et Frédéric Pitaval
“On m’a enseigné
le labour. Il
faut enseigner
le ver de terre,
les galeries,
le cloporte.”

Marc Dufumier



“On a un vrai sujet
devant nous : reconstruire
ensemble un modèle durable
de filière agricole.”

Nadia Sammut



“Quand on simplifie
un écosystème,
on le fragilise.”

Marc Dufumier



“Il faut que les peuples
du Sud retrouvent leur
souveraineté alimentaire.”

Marc Dufumier



“Ma première leçon,
je la dois à des femmes
malgaches analphabètes.”

Marc Dufumier



“L’urgence, c’est de
faire des réformes
agraires et d’éviter
l’agrandissement
des fermes.”
 

Marc Dufumier



“Ce qu’on veut favoriser
c’est le sauvage,
ce qu’on ne maîtrise pas.”

Sébastien Blache



 
L’ALIMENTATION NOUS LIE AU VIVANT Par Lionel Astruc
 
Voici le récit du jour où nous avons regardé notre
avenir alimentaire en face, adoptant les points de
vue du paysan, du cuisinier, du citoyen, à hauteur
de plante, de graine, scrutant les savoir-faire agricoles et culinaires, à la rencontre du vivant, sous
terre et sur les papilles. Une épopée en compagnie de
Vandana Shiva, Marc Dufumier, Baptiste Morizot,
Nadia Sammut et bien d’autres. Au-delà des paroles,
l’air était chargé d’une présence, d’une histoire
épique, dramatique et inspirante, celle de Nikolaï
Vavilov.
NIKOLAÏ VAVILOV : SAUVER LE GRENIER DU MONDE
Comment Nikolaï Vavilov a-t-il pu être condamné,
dans les années 1940, à mourir dans une prison
d’URSS ? Comment son œuvre peut-elle être menacée
aujourd’hui alors que nous en connaissons désormais
l’enjeu vital ? Depuis quelque temps, je suis fasciné
par l’épopée de ce botaniste, biologiste, géographe et
explorateur à laquelle j’ai été sensibilisé par l’œuvre
photographique de Mario Del Curto. Ce samedi
matin, au festival Agir pour le vivant, je dois animer
une série de cinq tables rondes. Mais juste avant,
alors que le festival est déjà en pleine effervescence
et que la pression monte, je m’éclipse vers l’exposition Les Graines du monde, l’institut Vavilov encore
fermée au public. Je la visite dans un calme spacieux,
suspendu et inespéré. Ces images m’entraînent loin.
Reporter et photographe moi-même, je reconnais
les images que j’aime car elles me donnent envie de
soudain tout lâcher, d’attraper mon sac photo et de
filer. Cette immersion contemplative sera décisive
pour la journée à venir, voici pourquoi.
“Faisons confiance
aux choses :
la biorégulation
est importante.”

Sébastien Blache



Le récit photographique capturé par Mario Del
Curto est le résultat d’un voyage de quatre ans au
cœur de l’institut Vavilov. Une énergie puissante
émane de cette rencontre entre un photographe
contemporain happé par son sujet et une histoire
centenaire à la fois riche et romanesque. Nikolaï
Vavilov anticipe dès les années 1920 l’effondrement de la biodiversité végétale et remue alors ciel
et terre, voyage aux quatre coins du monde (64 pays
en vingt ans !), pour réunir la première banque de
semences de l’histoire. Cet engagement lui vaut les
honneurs du pouvoir soviétique et la protection de
Lénine. Mais un débat sur la génétique l’oppose
bientôt à Lyssenko. Il est arrêté le 6 août 1940 et
condamné à mort un an plus tard pour “participation à une organisation antisoviétique, sabotage et
espionnage”. Finalement, le verdict est commué
en vingt ans de prison. Détenu dans des conditions effroyables, Vavilov meurt de faim le 26 janvier 1943. Outre ses découvertes scientifiques, et
notamment l’identification de huit centres d’origine
des plantes cultivées (à savoir leurs berceaux géographiques), il nous lègue l’institut Vavilov. Ce centre
d’études se compose aujourd’hui d’une infrastructure scientifique et technique basée à Saint-Pétersbourg et de douze stations en Russie. Il comprend
plus de 1 000 collaborateurs dont 119 docteurs,
mais surtout une collection de 325 450 échantillons d’espèces cultivées et 380 000 feuilles d’herbiers. Une mine !
“La ligne droite
devrait être interdite :
la beauté est courbe,
la nature est courbe.”

Gilbert Cochet



“L’interprétation
de la crise actuelle
simplement en crise
économique, c’est une
interprétation juste
mais insuffisante.”

Baptiste Morizot



Aujourd’hui l’institut Vavilov n’est plus menacé
par les sbires de Lyssenko et Staline, mais par l’indifférence, le manque cruel de moyens et peut-être, in
fine, un risque de privatisation de ce bien commun
d’une valeur pourtant inestimable. Les infrastructures de l’institut sont au bord de la décrépitude. Les
revenus y sont si bas que les éminents chercheurs
impliqués dans cette quête ne trouvent pas de successeurs. Certains collaborateurs, faute d’accéder à
un hébergement décent, dorment sur place. Photographiés hirsutes, l’œil rivé sur leur microscope,
leur engagement total crève les images et nous saisit.
Comment un tel trésor peut-il être laissé à l’abandon alors que nos ressources alimentaires sont directement menacées par le réchauffement climatique
et la perte de la biodiversité ? Comment collectivement pouvons-nous mépriser le monde vivant au
point qu’aujourd’hui, le plus grand conservatoire
de semences du monde, garant de la protection de
la biodiversité cultivée, ressemble à une maison du
siècle dernier menaçant ruine ? Un comble lorsque
les recherches sur les OGM se déroulent dans des
laboratoires ultramodernes.
Descendant l’escalier qui me sépare du rez-de-chaussée du Méjan, le volume de la rumeur festivalière monte et je réalise à quel point ce moment de
contemplation me plonge en réalité au cœur du
thème du jour : “Nourrir la planète, soigner les
hommes”. D’autant que ma première interlocutrice
sera Vandana Shiva, fondatrice d’un immense réseau
de banques de graines et sans doute la plus grande
protectrice des semences libres depuis Vavilov.
“La crise écologique
est une crise de
sensibilité à l’égard
du vivant : c’est une
pauvreté dans la gamme
des relations qu’on
a avec le vivant.”

Baptiste Morizot



PRENDRE SOIN DE LA TERRE
Bientôt Vandana Shiva apparaît sur le grand écran,
en direct depuis sa ferme à Dehradun (État de
l’Uttarakhand au nord de l’Inde), face au public.
Docteure en philosophie des sciences, cheffe de file
du mouvement altermondialiste, elle dresse le constat
dont nous avons besoin pour démarrer cette journée : selon la médecine ayurvédique, “l’alimentation est ce qui connecte la vie du sol à notre
nourriture et à notre santé. Elle est notre meilleur
remède. Or, nous en faisons une vulgaire marchandise, qui circule sur les marchés mondialisés. Issue
d’un processus industriel d’extraction, elle appauvrit les petits paysans et s’avère finalement de mauvaise qualité. L’agriculture doit en réalité prendre
soin du sol. C’est sa vocation première !” affirme
Vandana Shiva.
“Ce dont on a besoin
pour transformer
la matrice de notre
rapport au reste du
vivant, c’est d’un
enrichissement des
relations possibles.”

Baptiste Morizot



“On ne peut
pas dissocier
notre santé
de celle de
la planète.”

Vandana Shiva



Comme elle, Marc Dufumier est un défenseur de
l’agriculture paysanne. Ingénieur agronome, docteur
en géographie et professeur honoraire d’agriculture
comparée à AgroParisTech, il aime néanmoins rappeler que l’essentiel de son savoir ne découle pas de ce
brillant parcours : il lui a été transmis à Madagascar
par des femmes analphabètes qui l’ont initié à une
agriculture paysanne respectueuse de l’homme et de
la nature. L’agronome n’est cependant pas du genre à
s’égarer dans une vision romantique de l’agriculture.
S’il affirme par exemple qu’il est urgent de revenir
à des fermes à taille humaine, il rappelle aussi que
la coopération, à l’échelle des territoires, est vitale :
“Dans les pays du Sud, quand l’agriculture paysanne
est trop petite, minuscule (les minifundias par opposition aux immenses latifundias), les paysans ne parviennent pas, malgré le travail intensif, à dégager des
revenus suffisants pour nourrir la famille, épargner.”
Lorsqu’il s’adresse à Vandana Shiva, son regard croise
celui d’un buste bien en évidence sur une étagère,
au-dessus de l’épaule de l’Indienne : Albert Einstein.
Une véritable icône pour cette scientifique.
“Quand le sol meurt
nous mourons aussi.”

Vandana Shiva



RÉENSAUVAGEMENT : À LA FERME COMME EN MONTAGNE
L’un des exercices oratoires préférés de Marc Dufumier
consiste à décrire le réseau d’interdépendances qui unit
la faune, la flore, le sol, l’air et la lumière du soleil. Il
parvient à entraîner son auditoire dans les méandres
invisibles de la vie, jusqu’à leurs moindres ramifications. Dans un autre registre, plus philosophique,
Baptiste Morizot, qui intervient dans la seconde conférence de la matinée, excelle lui aussi à décrire le vivant.
Sa particularité consiste à ancrer son discours – qui
analyse la relation entre l’humain et le vivant – dans
des pratiques de terrain, aussi concrètes que l’observation et le pistage de la faune sauvage. Baptiste joue
un rôle clé dans cette journée consacrée à l’alimentation et l’agriculture : rappeler que les autres espèces,
végétales et animales, ne sont ni un simple décor pour
l’être humain, ni de vulgaires ressources pour sa subsistance. “Cette fiction est notre héritage. Sa violence
a contribué aux bouleversements écologiques. C’est
pourquoi nous avons une bataille à mener quant à
l’importance à restituer au vivant”, explique-t-il, désignant ce phénomène comme une “crise de sensibilité”. “Raviver les braises du vivant”, le titre de son
dernier ouvrage, est le sujet de notre seconde table
ronde dont la composition relève d’une subtile alchimie. En effet, les incompréhensions entre naturalistes
et paysans sont fréquentes et les affinités plutôt rares.
Or, ce matin les deux naturalistes Gilbert Cochet
(agrégé de sciences de la vie et de la Terre, attaché
au Muséum national d’histoire naturelle, expert au
Conseil de l’Europe) et Baptiste Morizot sont accompagnés de leur ami Sébastien Blache, agriculteur bio
passionné d’ornithologie et autrefois pilier de la Ligue
protectrice des oiseaux de la Drôme.
“Le système actuel
nous empoisonne
plutôt que de
nous nourrir.”

Vandana Shiva



“Ce système nourrit
l’avidité de certains.”

Vandana Shiva



Gilbert Cochet, chiffres, dates et faits à l’appui,
décrit les bienfaits du réensauvagement des milieux
naturels. Parmi d’autres, l’histoire du bouquetin
des Alpes est passionnante : saviez-vous qu’en 1666
seuls quelques individus subsistent dans le Tyrol ?
Les autorités décident alors d’interdire la chasse et
les éleveurs sont indemnisés pour ne pas aller sur les
zones de bouquetin. “Une décision qu’il serait difficile d’appliquer aujourd’hui”, sourit Gilbert Cochet.
Néanmoins, à l’heure où l’Homme tue volontairement plus de 2 millions d’animaux chaque minute
dans le monde, le récit du retour des bouquetins,
des bisons, des ours et des aigles dans les montagnes
peut susciter l’optimisme.
En revanche, l’état dans lequel Sébastien Blache
a trouvé les 11 hectares de terres de son grand-père,
après trois décennies de monoculture (maïs), est moins
réjouissant. Cette parcelle – point de départ de la ferme
de Sébastien – est alors aussi dépourvue de vie qu’un
désert silencieux : “En termes de faune et de flore il
n’y avait plus rien, résume-t-il. Nous avons installé
une polyculture-élevage bio comprenant notamment
des arbres fruitiers, du maraîchage et des poules pondeuses. L’ensemble gravite autour de mon troupeau
de brebis, le cœur de cet écosystème qui a généré des
habitats capables d’accueillir une biodiversité croissante au service de laquelle j’ai mis ma sensibilité de
naturaliste, raconte-t-il. Baptiste m’a aidé à concevoir cette démarche qui a pour but de restaurer une
vie sauvage dans la ferme. Nous avons vu revenir des
papillons, des fleurs des champs et 50 espèces d’oiseaux. Des espèces certes courantes mais devenues
exceptionnelles dans cette situation”, se réjouit-il.
L’alchimie de la rencontre opère alors et le message
s’impose : le réensauvagement s’avère aussi nécessaire
et urgent en pleine nature que dans les champs et
partout. Gilbert Cochet ajoute néanmoins que pour
accompagner ce retour du sauvage il faut souvent se
hâter de ne rien faire. Ah bon ? Oui, “et ce sera déjà
beaucoup, appuie le naturaliste, soulevant les rires
de la salle. Il suffit d’attendre, la nature sait mieux
faire que nous”, explique-t-il. Un humour précieux
et une autodérision parfois rares lorsqu’un panel d’experts se rassemble en public. En creux, ces moments
de légèreté dévoilent une humilité attachante. Peut-être l’effet d’années d’empathie pour la vie sauvage ?
“Nous devons
prendre soin
de la Terre.”

Vandana Shiva



“La nature fait
un blasphème :
elle se reproduit
gratuitement.”

Ananda Guillet



UNE CUISINE VIVANTE POUR TOUS
Envisager le vivant avec humilité, à hauteur de plante,
de feuille, d’insecte et de mycorhize, c’est aussi admettre
que quelques graines minuscules sont les garantes de
notre existence sur Terre. Ces semences conditionnent
la biodiversité, tant sauvage que cultivée. Un constat
qui, à un siècle de distance, réunit Nikolaï Vavilov,
Vandana Shiva et désormais une nouvelle génération de défenseurs des semences. C’est cette jeune
génération que j’ai en face de moi alors qu’une troisième conférence débute autour du thème “Des
semences à la résilience alimentaire sur les territoires”.
Nadia Sammut est la première cheffe étoilée d’un
restaurant sans gluten, l’auberge La Fenière dans le
Lubéron. Elle enseigne à l’université des sciences
gastronomiques de Pollenzo (Italie). Chimiste de
formation, elle effectue également des recherches
pour remplacer les allergènes dans une cuisine “pour
tous”. Ananda Guillet est le président de l’association Kokopelli (créée par ses parents), qui vend des
semences biologiques libres de droits et reproductibles et se consacre à la protection de la biodiversité
alimentaire et médicinale. Lan Anh Vu Hong anime
des ateliers pour sensibiliser au changement climatique, et est membre des Greniers d’Abondance, une
association qui étudie la vulnérabilité des systèmes
alimentaires contemporains.
“Qui contrôle
la semence
contrôle
le monde.”

Ananda Guillet



Nous parcourons ensemble le lien qui relie la
graine, le plaisir des papilles, notre santé individuelle,
celle des écosystèmes et de l’économie locale. Un
thème qui concentre à lui seul l’essence même de
la démarche de Nadia Sammut. Elle nous emmène
chez ses producteurs et dans sa cuisine. Nadia Sammut adopte une vision globale de chaque ingrédient,
choisi et travaillé avec un soin infini. Lorsqu’elle utilise le pois chiche, c’est parce qu’il consomme peu
d’eau, fixe l’azote et enrichit le sol. La cheffe conseille
les producteurs dans leurs cultures puis, une fois en
cuisine, sublime chaque nutriment de cette légumineuse. Elle confectionne d’abord du pain à la farine
de pois chiche, puis utilise l’enveloppe de la graine
restée dans son moulin pour agrémenter son muesli.
L’eau de cuisson est aussi valorisée et Nadia prépare
enfin du tofu de pois chiche, à la manière birmane.
Cet ensemble de pratiques, de connaissances, ce
soin pour le vivant, à chaque étape, compose ce que
Nadia appelle son “écosystème”. Un paysage culinaire à la fois englobant et infini. Une cuisine certes
gourmet, mais toujours ancrée dans le concret et la
réalité quotidienne du territoire : “Je ne m’approvisionne qu’auprès des producteurs alentour, pour
contribuer à relocaliser l’économie, explique-t-elle.
Mais cela ne suffit pas, je dois leur transmettre l’envie
de connaître le goût que je recherche et de le comprendre. C’est indispensable quand par exemple je
crée une semoule à partir de glands. Cela nécessite une
cueillette et une transformation nouvelles (concasser,
désamériser, etc.), qui demandent l’implication de
mes producteurs.” En somme c’est par les papilles
que Nadia Sammut nous propose de sentir, comprendre et changer le monde, dans nos lieux de vie.
“Une grande ferme
en agroécologie
c’est un paysage,
c’est une utopie,
un rêve.”

Émilie Rousselou



“Il faut mélanger
nature et culture,
ça, c’est magnifique.”
 

Émilie Rousselou



CHANGER D’ÉCHELLE EN AGROÉCOLOGIE
Les chefs soucieux de favoriser une agriculture biologique, paysanne, locale et de saison, apportent
souvent un réel soutien aux petits producteurs qui
les entourent. Ils rendent possible l’émergence de
produits moins habituels et standardisés. Si cela
stimule la renaissance de filières de proximité, les
quantités sont néanmoins modestes, tout comme la
taille des exploitations qui les produisent, souvent
des microfermes. Pourquoi ne pas rendre accessibles
ces aliments issus de l’agroécologie à une plus large
population ? Est-il possible de transposer le génie
de petites fermes agroécologiques à de plus grandes
superficies de terres ? Ces questions convergent vers
un enjeu majeur : “Changer d’échelle en agroécologie”. C’est le thème qui nous réunit à présent, alors
qu’une quatrième conférence débute. Nos intervenants connaissent chacun un rouage complémentaire
de cette problématique. Que ferions-nous sans un
solide praticien ? Xavier Mathias a été maraîcher et
est aujourd’hui enseignant, auteur et chroniqueur.
Existe-t-il une étude solide qui nous projette dans
une généralisation de l’agroécologie ? Xavier Poux
est l’un des contributeurs de Ten Years for Agroecology, un scénario pour une Europe agroécologique.
Connaît-on une ferme où cette mutation majeure
est expérimentée ? Émilie Rousselou est la directrice de l’université Domaine du Possible, située à
la Volpelière, une ferme où l’on teste l’agroécologie
à plus grande échelle (sur 136 hectares exactement),
tout en diffusant des formations à des pratiques
aussi variées que l’apiculture, la traction animale,
la création d’une forêt-jardin ou encore la production de graines.
“Il faut des
espaces riches en
pollinisateurs, ça,
c’est une richesse.”

Xavier Poux



Les discours de ces trois invités ont un point commun : le pragmatisme. Ainsi, généraliser l’agroécologie est bien une priorité essentielle, de l’avis de tous,
mais Xavier Poux ajoute que cette évolution se fera
moyennant un changement de mentalité considérable, et entraînera la baisse de certains rendements
– les céréales notamment –, et surtout au prix d’un
changement des habitudes alimentaires : à l’heure où
les trois quarts de la production végétale en Europe
est destinée à l’élevage, diviser par deux la consommation de protéines animales s’avère indispensable
pour envisager de changer de paradigme agricole. De
son côté, Xavier Mathias pointe les paysages déserts
que sont devenues les campagnes. Pour composer
un paysage agroécologique, il faut du monde dans
les champs. “Or, complète Émilie Rousselou, les
paysans travaillent aujourd’hui avec une rémunération indécente et ont besoin d’être soutenus. En
cinquante ans, la France a perdu trois millions de
paysans. Changer d’échelle en agroécologie créerait
trois millions de paysans en plus. Mais seul un financement massif de la formation permettrait à ceux qui
le souhaitent de devenir paysans. Il faut notamment
changer la politique agricole commune (PAC) pour
qu’elle soutienne cette mutation”, affirme la directrice de l’université Domaine du Possible.
“Ce qui est important,
ce n’est pas la taille
de la ferme mais
combien de personnes
vont être dessus.”

Xavier Mathias



“Notre agriculture
n’a jamais été
aussi dépendante,
notamment du
pétrole, et il faut
en sortir.”
 

Xavier Mathias



SEMENCES, EAU, SOLS, SAVOIR-FAIRE CULINAIRES : PROTÉGEONS LES COMMUNS
Chaque région a ses microclimats, ses reliefs, ses sols
et ses ressources. L’agriculture et l’alimentation sont
donc des sujets “ancrés” dans un terroir et une réalité
locale. Pour terminer la journée, nous choisissons
de revenir aux lieux qui nous entourent, et en particulier au fleuve, le Rhône, qui coule là, aux portes
de la chapelle du Méjan, et dont les crues inondent
parfois les caves du voisinage. Nous évoquons les
solutions pour “Redonner vie aux fleuves”, le thème
de cette dernière heure, traité avec quatre invités.
À la fois éditeur et paysan, Jean-Paul Capitani, qui
nous accueille en ces lieux, aime les cartes et connaît
en profondeur la topographie locale, son relief, son
hydrographie. Actes Sud n’est-il pas issu de l’Atelier
de cartographie thématique et statistique (ACTeS) ?
La maison d’édition se nommait ainsi pendant sa première vie. Erik Orsenna, connu comme romancier et
académicien, est aussi président des Initiatives pour
l’avenir des grands fleuves (IAGF). Il cherche à faire
émerger des solutions concrètes pour que les fleuves,
pollués, asphyxiés et bétonnés, reviennent à la vie.
Il rappelle que “la santé du fleuve conditionne celle
des océans. Ainsi, lorsque l’on s’alarme de la pollution plastique des mers, il faut avant tout s’intéresser à la source de ce fléau, donc aux fleuves.” C’est
précisément la mission de Jean Jalbert qui dirige, à
une trentaine de kilomètres du Méjan, la Tour du
Valat. Ce domaine s’étend sur 2 921 hectares, dont
1 845 classés en réserve naturelle régionale. Sur ce
site les programmes de recherche et de gestion intégrée visent à mieux comprendre les zones humides
et mieux les préserver. Pour protéger de manière
décisive le Rhône, le quatrième participant de cette
table ronde, Frédéric Pitaval, plaide pour une solution ambitieuse : “donner une personnalité juridique au Rhône”. C’est l’objet de l’association qu’il
a fondée : id·eau.
“Être agriculteur,
c’est produire de l’énergie
sous forme de calorie :
une agriculture qui dépense
plus d’énergie qu’elle n’en
fournit, ce n’est pas normal.”

Xavier Mathias



“Notre agriculture
ne fonctionne
que sur la ruine
aujourd’hui.”

Xavier Mathias



“Donner une personnalité juridique à un fleuve
revient à créer un outil juridique permettant de
reconnaître le travail de ceux qui en prennent soin,
afin qu’ils se retrouvent du bon côté de la loi et que
les autres soient enfin du mauvais”, explique Frédéric Pitaval. Plus concrètement, l’agriculture biologique contribue par exemple à réduire la pollution
des cours d’eau. Pourtant, les paysans n’en retirent
aucun bénéfice. Que leurs parcelles participent à
salir l’eau qui y ruisselle ou à la nettoyer, cela ne
change rien. Pire, cultiver sans polluer coûte plus
cher et augmente le coût (donc le prix) de leurs
récoltes, en position défavorable face à l’agriculture
conventionnelle. Cette dernière est donc encouragée, alors qu’elle pèse sur nos impôts (nettoyage de
l’eau) et coûte cher à la société. “L’idée est donc de
passer d’un droit de réparation, qui ne fonctionne
pas, à un droit d’anticipation, poursuit Frédéric Pitaval. Anticiper reviendrait notamment à empêcher la
mise sur le marché de certains pesticides dont on
sait pertinemment qu’ils vont polluer les fleuves.
Autrement dit, ce processus renverse la responsabilité : lors d’un litige, ce n’est plus à nous, associations
et citoyens, de montrer qu’un pesticide pollue par
exemple, mais à l’industriel de prouver qu’il a pris
en compte l’ensemble des risques avant de mettre
sa molécule sur le marché.”
L’enjeu est de taille et les discussions vont bon
train. Elles se poursuivent longtemps après la fin de
la conférence. Je m’extrais alors de ce tourbillon pour
chercher refuge à l’étage et retrouver les photographies de Mario Del Curto et la quiétude des champs,
des serres, des bibliothèques et des couloirs de l’institut Vavilov. Je réalise alors que chacun ici depuis
ce matin contribue, dans le sillage de ce botaniste
de génie, à identifier, faire (re)connaître et protéger
quelques-uns des biens communs les plus précieux :
l’eau, la terre, la biodiversité, les savoir-faire paysans,
les recettes de cuisines ancestrales (dont certaines sont
inscrites au patrimoine immatériel de l’Unesco), les
semences et la biodiversité alimentaire. Ils sont le socle
de notre existence sur Terre. Comme le rappelle Vandana Shiva, l’accès à ces biens communs est assorti
du devoir de les protéger. Nous en avons l’usufruit et
non la propriété. Puissions-nous, à l’image de Nikolaï
Vavilov, être à la hauteur de ce don et de cette mission.
“Notre agriculture
est mortifère.”

Xavier Mathias



“Le pays
d’Arles a été
engendré par
deux fleuves et
c’est précieux.”

Jean-Paul Capitani



“Il faut laisser
la nature prendre
la main et on va
l’accompagner
pour que, par
sa force propre,
elle construise
demain.”

Jean Jalbert



“Nous devons
être un territoire
d’expérimentation parce
que nous sommes un
microcosme mondial.”

Jean-Paul Capitani



“800 millions
d’êtres humains
vivant dans des
deltas et tous les
deltas du monde
sont menacés
aujourd’hui.”

Erik Orsenna



“Si le
fleuve
meurt,
nous
sommes
mal.”

Erik Orsenna



 
6e journée : LA CRÉATION AU CŒUR DE L’ACTION
 
Et si l’art nous permettait de mieux comprendre la
complexité du monde ? La culture peut-elle contribuer à enrichir nos relations et notre sensibilité au
vivant ?
 
Animée par Laure Adler
Historienne, écrivaine et journaliste
 
PROGRAMME
 
Un café avec Nancy Huston : Rencontre avec Nancy
Huston
 
Table ronde no 1 : Introduction,
avec Françoise Nyssen et Sophie Marinopoulos
 
Table ronde no 2 : Quelle place pour le vivant en art ?
Ambiguïtés de notre héritage artistique,
avec Estelle Zhong Mengual
 
Table ronde no 3 : Faire art comme on fait société,
avec Françoise Nyssen, Estelle Zhong Mengual et
Emanuele Coccia
 
Table ronde no 4 : Les artistes pour faire advenir ce
qui semblait impossible,
avec Jean Blaise, Nicolas Bourriaud et Pierre Vinclair
 
Table ronde no 5 : Le vivant à venir,
avec Tiphaine Calmettes, Julieta Cánepa et Pierre
Ducrozet
 
Repenser le vivant : UNE VOIX POUR AGIR POUR LA SANTÉ CULTURELLE par Sophie Marinopoulos
 
Il était une fois un roi, Frédéric II de Hohenstaufen1, originaire des Marches italiennes, roi des
Romains, qui régnait au milieu du XIIIe siècle sur
la Germanie, l’Italie, la Sicile et Jérusalem. Il était
très cultivé et parlait couramment neuf langues : le
latin, le grec, le sicilien, l’arabe, le normand, l’allemand, l’hébreu, le yiddish et le slave. Il était féru
de poésie, de mathématiques, de sciences naturelles
et de fauconnerie. Obsédé par sa quête de la langue
originelle, sans doute celle d’Adam et Ève, à moins
que ce ne fût celle de Dieu Lui-même créant le
monde, il ne cessait de s’interroger : était-ce l’hébreu ? l’araméen ? Mystère. Mais mystère si angoissant qu’il se convainquit de réaliser une expérience
que raconte Fra Salimbene de Parme, moine franciscain. Il confia des bébés, une douzaine dit-on, à des
nourrices qui ne devaient en aucun cas leur parler.
Elles les langeaient, baignaient, nourrissaient, mais
il leur était interdit toute parole, ni bercement, ni
cajolerie. Tous dépérirent et moururent en peu de
temps.
“Le récit,
arme de survie
de l’humanité.”

Nancy Huston



Ces enfants sacrifiés démontraient sans équivoque
que parmi nos besoins fondamentaux, outre la chaleur
protectrice et l’alimentation, notre condition native
néoténique nécessite la présence d’un autre parlant,
portant, réconfortant, fantasmant – un autre animé
de la vie. Naître en vie est une chose, porter un désir
de vie qui rend vivant en est une autre. Nancy Huston2 s’est inspirée de notre condition humaine pour
écrire L’Espèce fabulatrice, un essai qui montre que
la conscience de la mort et du temps, que seul possède l’humain, génère une angoisse immense. Pour
la conjurer, il interprète, crée, invente, se raconte et
raconte des “fictions” qui donnent un sens à la vie
sans lequel l’existence serait insupportable. La narrativité devient l’essence même de la vie, dotant le
réel de sens. Notre tissu narratif est une seconde
nature, et il participe au développement de l’être
humain.
“Le grand enjeu
du XXIe siècle,
c’est de reconnaître
que nous sommes
devenus nocifs
pour nous-mêmes
et pour toutes
les espèces.”

Nancy Huston



Mais il ne suffit pas de parler à un humain pour
que le “tissu narratif” fasse son œuvre et permette
le processus d’humanisation. Ce qui importe dans
le discours adressé, c’est le niveau d’excitation que
celui-ci produit. La dimension auditive se nourrit
de flux et de reflux que produit la voix. Quand nous
entendons quelqu’un parler, c’est la trajectoire de son
énergie que nous percevons d’abord, plus souvent
que le sens immuable des mots. Bien sûr, le sens des
mots est central, mais l’énergie dégagée pose l’attention de celui qui écoute.
“Au fond, je pense
que notre société
occidentale a
encouragé un
égoïsme infantile
basé sur l’idée
de la puissance
et un fantasme de
toute-puissance.”

Nancy Huston



Les bébélogues3 auxquels j’appartiens savent que
les nouveau-nés vivent dans un monde de flux organisés de sentiments qui les mettent sur la même
longueur d’onde que leur interlocuteur. Il en est de
même pour nous, auditeurs dans une salle de conférences. Nous vivons une expérience qui fera communion et transformera le discours de l’orateur en
un discours d’un “nous” seulement si le récit porte
suffisamment de force interne pour répondre à l’appétence collective. Il y a quelque chose d’un partage qui s’innove alors. Plus simplement, il y a ceux
qu’on écoute, ceux que nous délaissons, ceux qui
nous réveillent, nous émerveillent, nous ennuient.
À l’image des bébés notre attention sera alors plus
ou moins marquée.
“Il n’y a pas
de « pourquoi »
chez les autres
animaux.

L’être humain
est l’animal
du « pourquoi ».”

Nancy Huston



“Ce « pourquoi »,
qui est à l’origine
des récits,
il vient de notre
faiblesse physique.”
 

Nancy Huston



Les journées d’Agir pour le vivant à Arles n’ont
pas échappé à la règle et mon écoute, à l’image de
mes petits patients, s’est appuyée en premier lieu sur
les voix, ce qui a eu un effet évident sur mon attention. J’ai pu décrocher de certains orateurs alors
que d’autres m’ont tenue en haleine. Il y a eu des
narrateurs qui ont emporté les foules, les guidant
dans l’essence du vivant et portant le partage, l’enthousiasme, réveillant la capacité à agir. Nous avons
aussi eu des orateurs qui se sont concentrés sur une
connaissance concrète, utile certes, mais la musicalité de la langue était trop absente dès le départ de
leur exposé, ce qui a entraîné de nombreux décrochages. Certains conférenciers étaient passionnants,
s’exprimant dans une sorte de mélodie vocale paisible, d’autres préféraient le discours semé de scansions ou pour d’autres encore des débits accélérés
pour être sûr de ne rien oublier.
Ce petit détour par la voix me permet d’argumenter une fois encore qu’aux côtés des bébés, on
apprend beaucoup. Nous sommes loin d’un univers
feutré et naïf. Pour être écouté, il faut être porteur
d’énergie, poser la trame d’un récit, faire vibrer la
langue en glissant dans les espaces à peine audibles
de l’histoire, de la connaissance. L’orateur qui le sait
nourrit le public tout en le séduisant. Ce sont les rois
des salles et si les bébés étaient en conférence avec le
monde adulte, ils seraient captivés, bouches ouvertes.
“Notre faiblesse
nous oblige à nous
lier pour survivre,
et la matière de ce lien,
ce sont les récits.”

Nancy Huston



Lors des journées d’Arles, j’ai pu déambuler librement entre les formidables cafés-discussions, les
débats en salle, les réunions sauvages au coin d’une
rue, les rencontres inattendues de collègues perdus
de vue, les expositions ou les moments plus solitaires.
Je me réservais le temps de jouer avec la sonorité des
mots entendus, avec leur texture, avant de tenter
de les relier à mes propres connaissances. C’est au
contact des bébés que j’ai appris à recevoir la voix
comme une matière à penser. Une matière qui se
touche, que l’on peut malaxer, transformer, étirer et
de laquelle on extrait toute une gamme émotionnelle
d’où émerge la pensée. J’ai ainsi savouré de nouvelles
approches, des initiatives fraîchement découvertes,
j’ai recherché les liens, les ponts avec ma matière à
penser : les bébés. J’espère qu’ils ne m’en voudront
pas de parler d’eux ainsi mais comment dire autrement la force de leur enseignement ?
“Nous sommes construits de
façon binaire. « Nous contre eux »
est le récit primitif de l’humanité.
Avoir des ennemis est fédérateur.”

Nancy Huston



Beaucoup veulent “agir pour le vivant”, considérant que les liens à la nature, ou à l’environnement,
ou à la culture, ou à l’éducation sont essentiels. Mais
comment associer ces regards si ce n’est en transformant le “ou” en “avec” ? Avec la culture, avec
la nature, avec l’environnement, avec l’éducation,
avec la santé, pour cultiver les liens aux savoirs qui
sont des garde-fous essentiels face aux malentendus, aux fausses évidences, aux savoirs prêts à penser. Les journées d’Arles ont justement voulu relever
ce défi en proposant des liens entre les disciplines et
en invitant à des échanges qui sont en soi porteurs
du “vivant”. Sans ces regards croisés, le monde ne
pourra pas sortir vainqueur du défi qui s’annonce.
La crise tant décriée, crise avant tout des liens, a
besoin de partager, écouter, penser, relier, dire, inscrire, raconter ensemble. Il n’y a pas d’un côté un
climat à protéger, une planète à préserver, des espèces
à sauver, il y a juste un Sujet-Monde fait de ce “tout”
indissociable.
“Si on veut
changer les choses,
les femmes doivent
prendre conscience
des conséquences
gravissimes de
leur désir pour les
hommes puissants.”

Nancy Huston



Les bébés ont une bonne connaissance du monde
en interdépendance. Ils pensent la complexité, vivent
de ses liens, et se reconnaissent comme des vivants
parmi les vivants. S’ils avaient les mots, ils pourraient
dialoguer sans difficulté avec Vinciane Despret sur
les chants des oiseaux ou avec Baptiste Morizot, et
sauraient avec ce dernier discuter de cette “crise de la
sensibilité” que nous traversons. Comme ils peuvent
sans complexe, quand ils sont plus grands, dialoguer
avec une fourmi, ou expliquer à un arbre qu’il penche
trop et que demain il viendra l’aider à se redresser.
“Raconter
des histoires
c’est notre
façon d’être
au monde.”

Nancy Huston



La bouche qui s’ouvre est le premier symbole du
vivant dans notre espèce fabulatrice. Cet adage, que
nous devons à Bernard This, est un joli symbole de
cette bouche organisatrice, premier objet de partage,
de connaissances, de découverte pour le petit humain
affamé de rencontres. Ce bébé-bouche aime déglutir,
suivre des yeux, respirer fort, écouter la musicalité du
corps qui le porte, sentir les mouvements invisibles
dans l’espace que lui seul observe. Ce bébé humain
est un savant en herbe, il emmagasine avec ses sens
qui lui permettent de saisir le monde, de l’habiter
pleinement. Ses sens associés sont à l’image des bras
du poulpe alors il le prend, ressent, l’éprouve avant
de différencier, de comprendre pour plus tard protéger, respecter, faire du monde, son nid. Ce ne sont
pas les bras de la mère ou du père qui portent l’enfant mais bien son environnement. Et bébé-bouche
sait déjà beaucoup de choses !
“Je suis obsédée par le fait
que ce monde a trop vécu sur
l’idée de l’extraction et pas
assez sur celle du lien.”

Françoise Nyssen



La bouche : seul organe capable de se mouvoir et
surtout que le bébé maîtrise parfaitement. La première motricité du bébé est “passive”, c’est-à-dire
que le corps n’est pas suffisamment mature pour se
mouvoir, mais la bouche est active. Les muscles des
lèvres vont offrir à ce bébé de quoi s’amuser et entrer
dans le monde des mots. Bébé est un corps-bouche qui
tète, presse, encore et encore, fait tourner sa langue
autour du sein ou de la tétine, en palpe les contours.
Sa langue devient main, ferme et souple, prête à retenir ou à lâcher, expérimentant le résultat − ça tient
ou ça échappe, c’est selon. Ses lèvres, telle une paire
de tenailles, se resserrent, se desserrent, rythmiquement, maladroitement, influant alors sur l’ensemble
de son corps. Au départ c’est une expérience vitale,
il faut se nourrir de lait. Puis cela devient une expérience qui, en se répétant, prend des allures ludiques.
“L’un des grands combats d’aujourd’hui
est de mettre dès le plus jeune âge la
culture au cœur de l’éducation. C’est
une question de santé culturelle.”

Françoise Nyssen



Les activités du bébé sont simples et répétitives :
dormir, manger, ouvrir les yeux, pleurer. De celles-ci naît une production complexe. Quand il éprouve
quelque chose dans son corps, celui-ci le véhicule,
s’en nourrit, en dessine les contours et fait naître une
émotion qui prend l’allure d’une image. C’est comme
une bulle surgie du néant et aux traits vaporeux. En
vitesse accélérée cela donne : je sens, je ressens, j’imagine, je pense, je dessine des mouvements avec mon
corps, transmetteur de mes émotions. Expérience très
primaire, originaire, qui le construit et fait naître sa
pensée. Ainsi naît la langue, simple mouvement de la
vie qui se dit en se mouvant. Ainsi est l’être parlant à
l’aube de sa naissance. La réalité de sa vie débutante
se limite à tendre la bouche vers quelque chose qu’il
ne connaît pas, dont il ne connaît même pas l’existence, mais que tout son corps lui recommande à
travers son bataillon de réflexes. Par ce mouvement
de bouche tirée, il hurle son besoin, sa faim, et signifie son désir. Ensuite, dès la première expérience de
tétée faite, il n’aura de cesse de la refaire, encore et
encore, se nourrissant jusqu’à ce que son corps ressente la satiété et lui communique son apaisement.
Repu d’une nourriture avant tout imaginative, il se
sent riche d’une expérience nouvelle composée justement de cette image surgie de son corps apaisé. Et
la rythmicité des expériences trouve là tout son sens.
Sans elle, pas de fabrication d’images, pas de corps
pensant, pas de mots à venir. Le langage commence
ainsi sans mot, sans son, et distingue le nouveau-né de tous les êtres vivants. Il est capable de communiquer en images et de les décoder. À un jour, il
parle déjà et il ne fera jamais mieux à 99 ans. Par cet
acte de pensée, il est humain, et humain il restera.
À l’aube de cette carrière de communicant, la réalité de notre espèce se résume à une bouche tendue,
ouverte ou obstruée dans un rythme continu, composant le monde. Dans ce petit rien, le monde des
parlants est prêt à composer avec celui des vivants.
“La culture, c’est
vivant, c’est ce qui
maintient en vie. C’est
le ferment de la vie.”

Françoise Nyssen



“Le vrai défi,
c’est la relation
de l’homme
au monde.”

Julieta Cánepa et Pierre Ducrozet



La rencontre le passionne et il aime écrire son
histoire. Son premier récit de petit humain est sensoriel. Ses premiers acquis aussi. Le corps immature
produit des expériences de connaissances qui le
poussent à participer chaque jour davantage. L’appétence est un jeu d’enfant, fait de liens où le gain
est la reconnaissance de soi et de l’autre. Agir pour
le vivant, c’est s’engager sur le chemin de la rencontre et c’est tout en tension que l’enfant joue à
recueillir une foule d’éprouvés bruts qu’il va consciencieusement rassembler pour, plus tard, les transformer en sensations, émotions, sentiments et
connaissance. Depuis sa naissance, il ne cesse de
raconter à qui veut bien prendre le temps de l’écouter ou de l’observer ce qu’est entrer dans le monde
vivant.
Pouvoir se raconter, pouvoir se dire est à l’origine
de notre équilibre individuel et collectif. Interpréter
le monde qui nous entoure pour le comprendre est
notre drogue dure4. “Le Sens dépend de l’humain,
et l’humain dépend du Sens5.” En d’autres termes,
c’est l’humain qui invente du sens, car c’est pour
lui une technique de survie. La narrativité et l’interprétation sont donc, pour l’être humain, vitales.
À notre insu d’ailleurs, nous racontons sans cesse
des histoires, nous fabulons par l’intermédiaire de
nos mythes, de la religion, des contes, des récits
familiaux. À tous les niveaux de notre existence, le
récit donne sens à la vie. Paul Ricœur parle d’identité narrative en partant de l’idée que tout individu
s’approprie, voire se constitue, dans une narration
de soi sans cesse renouvelée. Il ne s’agit pas d’une
histoire objective, mais de celle que, scripteur et
lecteur de ma propre vie, “je” me raconte sur moi-même. L’identité personnelle se constitue ainsi au
fil des narrations qu’elle produit et de celles qu’elle
intègre continuellement. Là est l’identité narrative6.
Et le bébé, dès sa naissance, a besoin de donner du
sens à ce qu’il ressent. Dans les soins précoces à
l’aube de sa vie, il cherche à être rassasié de nourritures sensorielles, émotionnelles et affectives, pour
emprunter la voie de son récit. Quand il prend son
biberon, il écoute une histoire. Celle des corps qui
se répondent musicalement, des tonus musculaires
qui cherchent à s’harmoniser, des regards qui chorégraphient la rencontre et qui prendront part à sa
satiété – ou pas. S’inscrire dans le monde des vivants
est pour l’humain un processus qui lui est propre.
Il n’est pas question ici de faire de ce mouvement
d’humanisation un mouvement supérieur à celui que
d’autres espèces vivantes engagent, mais simplement
de rappeler que la condition humaine repose sur des
besoins fondamentaux. En prendre conscience au
XXIe siècle revient à dire que, pour qu’il prenne du
plaisir à se mouvoir dans le monde, pour qu’il s’y
sente accueilli et devienne lui-même un accueillant
de la diversité du vivant, le bébé humain doit pouvoir s’appuyer sur son environnement avant tout
relationnel qui le guide et lui permet d’être acteur
et spectateur de sa propre croissance.
“Comment arriver
à comprendre
qu’on est une pièce
dans un ensemble,
qu’on cohabite ?”

Julieta Cánepa et Pierre Ducrozet



“Le défi
est énorme,
vertigineux,
mais il est
passionnant.”

Julieta Cánepa et Pierre Ducrozet



Des mots simples mais si difficiles à harmoniser
avec notre modernité. Un rappel d’autant plus urgent
que nos sociétés dites modernes font fausse route. En
associant “opulence” à “bien-être”, elles provoquent
une course à l’avoir, à la consommation, détruisant
tout sur son passage. Ces sociétés sont celles du plein,
sociétés de saturation qui voient leurs concitoyens
devenir des “individus coureurs” voulant bien faire,
être performants, s’inscrivant à leur insu dans une
société du “toujours plus”. Tel un rouleau compresseur, ce rapport à soi, aux autres, au monde attaque
ce que nous sommes et ceux qui nous accompagnent.
Je parle alors de malnutrition culturelle. Cette malnutrition sévit dans nos sociétés modernes, au milieu
même du confort matériel et de l’hyperconsommation. La relation à l’objet, sa découverte, qui offre à
l’enfant l’expérience de ses ressources, est délaissée au
profit d’avoir l’objet. Il en est de même dans la pratique des activités de loisir qui viennent prendre une
place occupationnelle, l’ennui étant prohibé. Nous
ne percevons plus l’espace laissé à l’enfant comme un
temps de recherche de la capacité enfantine à trouver
une activité, donc à puiser en soi, à laisser aller son
imaginaire qui va se mettre au service de la vie cognitive de l’enfant. Or, l’enfant a besoin pour grandir
de multiplier des expériences sensorielles, émotionnelles, affectives, motrices, langagières qui prennent
appui sur son corps en mouvement. Corps libre d’agir,
d’inventer, de créer avec un temps qui est propre à
chaque enfant. L’expérience est toujours singulière.
“Ce n’est pas l’espèce
humaine qui nous a
amenés là, c’est un
groupe de personnes
dans un système
économique précis,
dans un monde
politique précis.”

Julieta Cánepa et Pierre Ducrozet



“Mes enfants
sont mes premiers
enseignants,
ils m’ont appris
mon métier.”

Sophie Marinopoulos



La malnutrition culturelle fait des dégâts. La difficulté est de parler de manque, de vide, de pas assez
dans une société du trop, du plein, du tout. Comment
transmettre que le plein est un vide, que l’opulence
matérielle, si elle n’est pas accompagnée de relations,
s’accompagne de privation ? Nous mesurons alors à
quel point les expressions antinomiques s’associent.
Les enfants ont “tout et rien” en même temps. “Ils
font” et “ne réalisent rien” dans le même temps. Ils
sont entourés et seuls en permanence. Nous voyons
se dessiner ainsi deux niveaux de l’existence : un
niveau visible, que nous pourrions dire social, et
l’autre, invisible, qui s’associe à la vie interne, à la
vie psychique. C’est cette part invisible, qui appartient au processus d’humanisation, que nous devons
préserver. C’est l’objet de notre culture : le travail
d’humanisation comme un incontournable qui reste
un enjeu pour que l’enfant consente à sa condition
d’être de parole et de langage. Expression purement psychanalytique qui insiste sur l’importance
pour le petit humain de vivre dans une temporalité
qui ouvre à “l’expérience” et pas au “faire”. L’expérience tempère les exigences pulsionnelles car tout
n’est pas réalisable immédiatement. Il me semble que
nous pouvons ajouter, pour vulgariser cette notion
de processus d’humanisation, que “vivre, c’est vivre
avec”. Que nous sommes avant tout des êtres de
relation mettant au cœur de nos besoins un autre
que soi. Le bébé humain est un être social et, dès la
naissance, il porte dans son appétence sociale cette
dimension culturelle. L’idée de Santé Culturelle7 est
ainsi née pour réhabiliter une culture universelle,
une culture sans frontières, celle que porte l’éveil
humanisant de nos tout-petits. Culture naissant de
leur désir inextensible de communiquer, de s’ouvrir
au monde, aux langues, à l’autre. Culture de l’altérité, de l’accueil de la différence, la Santé Culturelle
ouvre sur la connaissance de soi et la reconnaissance
des autres. Elle permet à chaque sujet de construire
son identité, de partager avec d’autres que soi. La
Santé Culturelle est porteuse d’apaisement personnel et de pacification sociale.
La Santé Culturelle est liée à la notion d’écosystème car elle prend en compte, dans sa définition
même, l’ensemble des organismes vivants qui interagissent entre eux et avec le milieu dans lequel ils
vivent. Car comment parler d’enfants sans parler du
monde dans lequel ils naissent ? Comment isoler
l’enfant de son environnement ? Le monde vivant
de l’enfant est un monde relationnel. Il s’épanouit
dans des interactions complexes qui sont loin d’être
seulement humaines. L’enfant interagit avec tout ce
qui l’entoure et ses mots qui nous font sourire sont
une démonstration de la richesse de son environnement. Il parle aussi simplement et respectueusement
avec le vent, la lune, les nuages, l’araignée qu’avec
ses parents, sa tante, son frère ou tout autre humain
de son quotidien. Là est la Culture du petit humain.
“Naître en vie
c’est une chose
mais naître
vivant c’est
autre chose.”

Sophie Marinopoulos



“La question de
la santé n’est
pas enfermée
dans le ministère
de la Santé mais
dans l’ensemble
des ministères.”

Sophie Marinopoulos



Construire une génération civilisée revient à
prendre soin du vivant et pas simplement de notre
civilisation. L’un ne va pas sans l’autre. C’est au
cœur de la préoccupation de la Santé Culturelle qui
appelle à une prise en compte globale du vivant. Le
lien entre la Santé Culturelle et notre Terre comme
monde habitable est immédiat tant il évoque les
notions de protection, d’attention, de prise en compte
des interdépendances que le monde vivant appelle.
Il n’est pas rare d’observer qu’après des premières
réticences à réaliser quoi que ce soit, les enfants ont
la capacité à tout transformer en moment ludique.
Cette force vient de la nécessité de passer par l’épreuve
de l’expérience agréable ou désagréable pour grandir.
J’utilise à bon escient le terme “épreuve” car pour
un petit humain il y a quelque chose de l’épreuve à
grandir. L’occasion de rappeler que les éprouvés corporels, les possibilités de communication du bébé et
les réponses parentales sont un formidable matériel
psychique qui ouvre au monde. Et ce petit humain
si téméraire aime faire et refaire les choses pour une
raison bien simple : le gain est énorme.
“Nous sommes des
êtres de culture,
nous nous construisons
avec des liens.”

Sophie Marinopoulos



La dictature de l’instant qui appelle à une satisfaction immédiate n’est pas qu’un sujet sociologique
que l’on peut disséquer à l’envi. Il s’agit d’un être au
monde qui fait perdre de vue le monde. D’où notre
capacité à le souiller, le détruire, le piller au nom
d’un “vouloir” qui ne connaît aucune loi. Nous pourrions être tentés de dire que la sublimation appelle
chacun de nous, de 0 à 99 ans, à se passer de l’immédiat pour la beauté du geste. Tout peut être sublimation, du pas de danse au trait d’esprit, au regard
appuyé sur la nature. C’est la clé du processus de
symbolisation et elle est associée à une satisfaction
esthétique et intellectuelle. On voit ainsi naître la
part créative de l’esprit humain. Une part d’humanité qui est en danger tant la frustration et l’attente
sont aujourd’hui devenues l’ennemi de l’humain. Il
faut à cet être moderne un champ opératoire immédiat pour qu’il ne se déprime pas. Sublimer, c’est
pourtant prendre en compte la réalité, accepter de
ne pas tout avoir d’elle, aménager des digues qui
permettent à la pulsion d’agir autrement, de déplacer, de créer. Les artistes présentent un rapport au
temps qui leur est propre. Considérés parfois comme
de doux rêveurs, ils sont en réalité ancrés dans une
pensée qui cherche un cheminement pour énoncer.
“Et si la crise écologique
n’était pas seulement
une crise du vivant
mais une crise de notre
relation au vivant ?”

Estelle Zhong Mengual



Les artistes, pourrions-nous dire, ont gardé cette
âme qui sublime, transforme, donne au monde des
voies/voix d’expression dont nos bébés ont besoin
pour grandir. Les artistes parlent aux bébés. Les
enfants sont des artistes. Ils créent leur croissance
et s’inspirent de rencontres sensorielles et émotionnelles pour comprendre le monde, pour se nourrir.
Ils ne cherchent pas à être intelligents, compétents,
brillants, juste à éprouver pour s’offrir le sentiment
d’exister. Le débat animé par Laure Adler avec Alain
Blaise et Nicolas Bourriaud a particulièrement retenu
mon attention. Leurs mots étaient ceux-là mêmes
que j’utilisais pour parler des bébés. Il était question
d’inconnu, d’insaisissable, d’inattendu, exactement
ce que le bébé affronte quand il crée sa croissance.
Car pour grandir, le petit humain a besoin d’une
bonne dose de témérité. Grandir revient à accepter
de s’engager dans l’inconnu. Et tout est nouveau
pour un bébé : un bruit, un souffle, une voix, un
mouvement. Grandir, c’est transformer l’inconnu en
connu. Il est question de processus, de mouvement,
d’expérience, d’éprouvé. De performance ! Des performances qui sont fictions maturatives, infantiles
qui écrivent l’histoire au fur et à mesure qu’elle se
vit. Ainsi, cette tension que connaît l’artiste quand
il crée, le bébé la connaît. C’est tendu, de grandir !
“L’art a aussi
contribué à la crise
de la sensibilité
au vivant, ça a joué
un rôle sur le fait
que le vivant n’est
pas toujours un
débat du monde.”

Estelle Zhong Mengual



“La poésie a
prouvé ce dont
elle était
capable mais
sa place dans
le monde est
déprimante
et donne envie
de se retrousser
les manches.”

Pierre Vinclair



Si nous oublions d’activer notre aptitude à “être
touché”, nous perdons nos capacités à prendre en
compte l’autre, à être en empathie, à l’écoute, dans
le respect de la différence. D’un point de vue social,
l’éloignement de ces ressources entraîne une perte
des valeurs de partage, d’entraide, d’équilibre relationnel. Mais il s’agit aussi des questions de biodiversité, de santé, d’économie, d’écologie. Ce sont
toutes les racines du vivant qui sont atteintes si l’on
s’empêche d’être attentif à nous-même et, par extension, aux autres. Nous devons réactiver une politique
d’attention sans intention.
“Je pense que
tout le monde
peut être artiste.”

Pierre Vinclair



Le constat du mouvement de l’empathie en est une
étape fondamentale : le sujet ressent quelque chose de
lui dans un paysage, une personne, un objet qui lui
inspire un sentiment de beauté. L’empathie est ainsi
une sorte de communication émotionnelle, affective,
archaïque, entre soi et le monde extérieur, mais aussi
entre soi et d’autres sujets humains – non humains,
et avec la nature. L’empathie revient à “éprouver à
l’intérieur de soi”. Cette communication affective
de sujet à sujet est centrale dans le développement
de l’humain. Éprouver à l’intérieur de soi quelque
chose que l’autre éprouve est un des chemins vers
l’empathie, l’origine d’une capacité à être en relation d’équilibre avec un autre que soi. Ainsi quand
il est question d’un très jeune enfant, nous pouvons dire à quel point jouer pour devenir grand lui
permet de développer un regard empathique sur ce
qui l’entoure. C’est un réel vecteur d’attention au
monde qui l’entoure.
“L’art n’est
jamais attendu.”

Nicolas Bourriaud



Comment ne pas être en accord avec la philosophie générale portée par les journées d’Agir pour le
vivant ? Tout résonne en moi en écoutant chacun
dans sa spécialité ou son combat. La bébélogue que
je suis se reconnaît dans la nécessité de prendre soin
de la Terre, de nos liens sociaux, de notre État providence, de notre économie qui doit pouvoir cesser d’être obnubilée par la captation des richesses à
tout prix, de l’art comme axe d’épanouissement. Je
ne demande pas des lois pour le climat, les forêts
amazoniennes ou les espèces en voie de disparition.
Je demande que nous prenions le mal à ses origines, c’est-à-dire là où il s’enracine. C’est la prise de
conscience de nos besoins fondamentaux que nous
devons nous révéler à nous-mêmes. Nous devons
être une espèce fabulatrice capable de s’identifier aux
autres ; pas seulement à notre espèce mais à toutes les
espèces pour vouloir les chérir et les protéger. L’idée
que notre Terre soit reconnue comme un habitat à
partager, comme un commun dont nous avons tous
la responsabilité, devrait être transmise aux enfants
dès leur plus jeune âge.
“Il y a un
potentiel
artistique
chez chacun.”

Nicolas Bourriaud



“L’art est là
pour déranger,
pour perturber
et c’est à
partir de cette
perturbation
que les gens se
questionnent.”

Jean Blaise



“L’étrange, l’incroyable
peut advenir grâce
aux artistes.”

Jean Blaise



“Si tout le monde activait
son imagination on pourrait
écrire un livre monde.”

Pierre Ducrozet



“La description
nous forme
à observer
et ressentir.”
 

Céline Curiol



“Une langue
vivante est
une langue riche
de toutes formes
de vocabulaire.”

Céline Curiol



“Ce que l’homme a fait,
on peut le défaire.”

Coline Serreau



“Le monde ne peut
pas se transformer
qu’à travers les
individus.”

Coline Serreau



“L’art doit être un
endroit qui ne donne
pas de réponses
mais qui secoue,
qui permet de se
poser des questions.”

Lætitia Dosch



“Il faut
commencer
à penser
d’autres
stratégies,
d’autres
manières
de lutter.”

Coline Serreau
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Nicolas Bourriaud : commissaire d’exposition et historien de l’art, directeur du MOCO.
 
Alain Caillé : professeur de sociologie émérite, directeur de la Revue du MAUSS, animateur du Mouvement des convivialistes. Il est auteur de l’essai
Extensions du domaine du don aux éditions Actes Sud
en 2019.
 
Tiphaine Calmettes : artiste, sculptrice, lauréate du prix
Aware 2020 “artiste émergente”.
 
Julieta Cánepa : directrice artistique et auteure de livres
pour la jeunesse dont Je suis au monde aux éditions
Actes Sud en 2021.
 
Jean-Paul Capitani : éditeur, paysan.
 
Pierre Champy : docteur en pharmacie et en sciences,
ainsi que professeur de pharmacognosie à l’université Paris-Saclay.
 
Valérie Chansigaud : historienne des sciences et de l’environnement. Elle est l’auteure de l’essai Les Français
et la Nature aux éditions Actes Sud en 2017.
 
Emanuele Coccia : philosophe, maître de conférences à
l’École des hautes études en sciences sociales (EHESS).
 
Gilbert Cochet : naturaliste et auteur chez Actes Sud de
Ré-ensauvageons la France avec Stéphane Durand en
2018. Il est aussi président du conseil scientifique de
la réserve naturelle des gorges de l’Ardèche.
 
Marion Cotillard : actrice oscarisée, elle a participé à des
campagnes de Greenpeace, en 2010 en république
démocratique du Congo, et en 2020 en Antarctique
en faveur de la protection des océans. Elle est intervenue à la tribune de la Convention citoyenne pour le
climat lors de sa dernière session de travail, en juin
2020, en saluant son travail et en s’engageant à le
relayer.
 
Bruno Dal Gobbo : médecin phytothérapeute, membre
de la Société française de phytothérapie.
 
Isabelle Delannoy : cofondatrice de Do Green, auteure
et théoricienne de l’économie symbiotique, elle est
l’auteure de l’essai éponyme L’Économie symbiotique
publié en 2017 aux éditions Actes Sud.
 
Michel-François Delannoy : pilotage des Programmes
nationaux au sein de la Banque des territoires (Action
cœur de ville et petites villes de demain).
 
Mario Del Curto : photographe suisse, membre du collectif Strates à Lausanne, photographe attitré du Théâtre
Vidy-Lausanne. Il s’intéresse depuis longtemps aux
problématiques environnementales. Il a publié Humanité végétale et Les Graines du monde. L’Institut Vavilov chez Actes Sud en 2019.
 
Gauthier Dieny : directeur général délégué du développement de Tenergie.
 
Julien Dossier : fondateur du cabinet de conseil Quattrolibri et auteur de Renaissance écologique aux éditions
Actes Sud en 2019.
 
Pierre Ducrozet : écrivain prolifique, il a reçu le prix de
Flore 2017 pour son roman L’Invention des corps aux
éditions Actes Sud.
 
Marc Dufumier : agronome, professeur honoraire à AgroParisTech, il est coauteur de L’agroécologie peut nous
sauver aux éditions Actes Sud, publié en 2019.
 
Philippe Durance : économiste, professeur, titulaire de
la chaire de “Prospective et développement durable”
du Conservatoire national des arts et métiers (CNAM).
 
Jacques Échard : médecin homéopathe.
 
Stéphane de Freitas : artiste français, réalisateur et entrepreneur social, il est le fondateur de la Coopérative
Indigo, une association qui a pour vocation de recréer
du lien social.
 
Lisa Garnier : naturaliste, écologue, journaliste scientifique spécialiste de la biodiversité, elle a publié en
2019 Psychologie positive et écologie aux éditions Actes
Sud.
 
Didier Gascuel : professeur en écologie marine et membre
du Conseil scientifique des pêches de l’Union européenne, il a publié chez Actes Sud Pour une révolution
dans la mer en 2019.
 
Aline Gelman : orthophoniste et thérapeute en médiation
animale au sein de sa ferme thérapeutique.
 
Olivier Grabette : directeur général adjoint, pôle “Prospective, expertise et solutions” du groupe Réseau de
transport d’électricité (RTE).
 
Ananda Guillet : directeur de Kokopelli.
 
Francis Hallé : botaniste et biologiste, spécialiste des
arbres et des forêts tropicales. Professeur à l’université
de Montpellier et membre correspondant du Muséum
national d’histoire naturelle de Paris, il est l’auteur de
nombreux ouvrages dont : Plaidoyer pour l’arbre (Actes
Sud, 2005) et La Condition tropicale (Actes Sud, 2010).
 
Marc Henry : enseignant-chercheur et professeur à l’université de Strasbourg où il enseigne la chimie, la science
des matériaux et la physique quantique.
 
Bernard Horenbeek : président du directoire de la Nef,
coopérative de finances solidaires française fondée
en 1988.
 
Nancy Huston : écrivaine canadienne installée en France,
elle a publié de nombreux romans et essais chez Actes
Sud, parmi lesquels Instruments des ténèbres (1996),
L’Empreinte de l’ange (1998), Lignes de faille (2006)
et récemment Arbre de l’oubli (2021).
 
Yannick Imbert : directeur des affaires publiques et territoriales du groupe La Poste.
 
Jean Jalbert : ingénieur agronome et titulaire d’une maîtrise de biologie, il est le directeur de la Tour du Valat.
 
Jean-Michel Jarre : musicien, auteur-compositeur. Pionnier de la musique électronique en France, il est le premier à avoir introduit la musique électroacoustique à
l’Opéra de Paris dès 1971. Il expérimente de nouvelles
formes sonores, dont l’album Oxygène, sorti en 1976,
est une clé de voûte.
 
Alexandre Jost : président-fondateur de la Fabrique Spinoza, think-tank créé en 2010. Il est aussi rédacteur-coordinateur de la Commission de l’ONU de mise
en œuvre de la résolution de l’Assemblée générale du
19 juillet 2011, visant à faire du bien-être citoyen un
objectif du développement.
 
Séverine Kodjo-Grandvaux : philosophe, elle est rédactrice en chef adjointe des pages “Culture & médias”
de l’hebdomadaire Jeune Afrique.
 
Béatrice Kremer-Cochet : naturaliste, agrégée de l’Université en sciences de la vie et de la Terre et auteure
de L’Europe réensauvagée aux éditions Actes Sud en
2020.
 
Joël Labbé : sénateur RDSE du Morbihan, rapporteur
de la mission d’information du Sénat “Les métiers de
l’herboristerie”.
 
Karim Lapp : ingénieur principal spécialisé dans la transition écologique et chercheur indépendant en biomimétisme.
 
Véronique Le Normand : écrivaine et journaliste.
 
Pierre Leroy : président du Pays du Grand Briançonnais,
ancien maire de Puy-Saint-André.
 
Grégoire Loïs : ornithologue, chercheur au Muséum national d’histoire naturelle et directeur de Vigie-Nature.
 
Patrick Madelenat : chirurgien gynécologue.
 
Sophie Marinopoulos : psychologue, psychanalyste fondatrice des lieux solidaires pour les familles Les Pâtes au
Beurre. Auteure de nombreux ouvrages sur l’enfance
et la famille dont Dites-moi à quoi il joue, je vous dirai
comment il va (Les Liens qui libèrent, 2009) et Écoutez-moi grandir (Les Liens qui libèrent, 2016).
 
Guibert del Marmol : auteur et conférencier en matière
d’économie “régénératrice”, il est aujourd’hui cofondateur de la Lunt Foundation active dans l’innovation
sociétale et l’éveil de conscience.
 
Jean-François Masson : médecin homéopathe, ex-consultant à l’Institut Curie et à l’hôpital Bichat.
 
Xavier Mathias : agriculteur et formateur, il a écrit deux
manuels pour la collection “Je passe à l’acte” aux éditions Actes Sud dont Faire connaissance avec les légumes
en 2019 et Faire progresser son potager en permaculture en 2018.
 
Mohamed Mbougar Sarr : écrivain, lauréat du prix Stéphane-Hessel pour sa nouvelle La Cale en 2014, puis
du prix Ahmadou-Kourouma et du grand prix du
Roman métis en 2015, il a été élevé au rang de chevalier de l’ordre national du Mérite par le président
de la république du Sénégal.
 
Philippe Meirieu : chercheur en pédagogie, essayiste et
homme politique français.
 
Stéphane Mequignon : vétérinaire homéopathe.
 
Baptiste Morizot : enseignant-chercheur en philosophie,
maître de conférences à l’université d’Aix-Marseille, il
est l’auteur de nombreux ouvrages aux éditions Actes
Sud dont Raviver les braises du vivant, Manières d’être
vivant, publiés tous deux en 2020, et Sur la piste animale, en 2018.
 
Françoise Nyssen : directrice des éditions Actes Sud.
 
Erik Orsenna : écrivain, il a notamment participé à l’ouvrage Le Rhône aux éditions Actes Sud en 2019.
 
Jean-Philippe Pierron : philosophe, il a notamment publié
l’ouvrage Je est un nous aux éditions Actes Sud en 2021.
 
Aurélie Piet : économiste, enseignante-chercheuse à l’Iseg
à Bordeaux, auteure et conférencière. Elle a écrit l’ouvrage à succès Quand l’Homo economicus saute à l’élastique… sans élastique aux éditions Plon en 2019.
 
Frédéric Pitaval : directeur de l’association id·eau.
 
Xavier Poux : ingénieur agronome, consultant-chercheur
AScA, chercheur associé à l’Iddri.
 
Pierre Rabhi : paysan, écrivain et penseur français d’origine
algérienne. Fondateur du mouvement Colibris, il est
l’auteur de nombreux livres sur la résilience citoyenne
dont Manifeste pour la Terre et l’humanisme aux éditions Actes Sud en 2019.
 
Jean Rakovitch : directeur pédagogique de l’école Domaine
du Possible.
 
Michel Raymond : biologiste, médaillé d’argent du CNRS
où il est le responsable de l’équipe “Biologie évolutive
humaine”, sa spécialité.
 
Christophe Robert : sociologue, délégué général de la
Fondation Abbé Pierre.
 
Émilie Rousselou : agricultrice, géographe et directrice
de l’université Domaine du Possible.
 
Nadia Sammut : cheffe, elle a publié en 2020 le livre de
cuisine engagé Construire un monde au goût meilleur
aux éditions Actes Sud.
 
Rajan Sankaran : médecin homéopathe, il a eu une
influence considérable sur le développement de l’homéopathie contemporaine. Inventeur d’une nouvelle
méthode de diagnostic, ses séminaires ont acquis une
réputation internationale : Europe, États-Unis, Afrique
du Sud, Russie, Nouvelle-Zélande et Japon.
 
François Sarano : océanographe plongeur, il est le fondateur de l’association Longitude 181. Il est aussi auteur,
avec notamment Le Retour de Moby Dick aux éditions
Actes Sud en 2017.
 
Marc-André Selosse : biologiste spécialisé en botanique
et mycologie, il est professeur au Muséum d’histoire
naturelle. Éditeur d’Espèces, une revue de vulgarisation dédiée aux sciences naturelles, il a aussi publié
deux essais chez Actes Sud : Jamais seul, en 2017, et
Les Goûts et les couleurs du monde en 2019.
 
Vandana Shiva : militante écologiste, féministe conférencière, écrivaine indienne, elle dirige la Fondation de la
recherche pour la science, les technologies et les ressources naturelles. Elle a reçu le prix Nobel alternatif
en 1993.
 
Didier Sicard : médecin, ancien président du Comité
consultatif national d’éthique, professeur émérite de
médecine à l’université Paris-Descartes et membre
du conseil d’administration de l’institut Pasteur au
Laos.
 
Sophie Swaton : philosophe et économiste, elle est maître
d’enseignement et de recherche à l’Institut de géographie et de durabilité de l’université de Lausanne (UNIL)
et présidente de la fondation d’utilité publique ZOEIN.
 
Thierry Thévenin : producteur-cueilleur de plantes médicinales, herboriste et botaniste. Il est l’auteur de Plaidoyer pour l’herboristerie (Actes Sud, 2013).
 
Alain Toledano : cancérologue, directeur de l’institut de
cancérologie Hartmann, président de l’institut Rafaël-Maison de l’après-cancer.
 
Marie Toussaint : juriste en droit international, cofondatrice de l’association Notre affaire à tous et à l’origine de la campagne l’Affaire du siècle, elle est élue
députée européenne en mai 2019 sur la liste Europe
Écologie-Les Verts.
 
Romain Troublé : régatier professionnel avec deux participations à la Coupe de l’America pour les défis français en 2000 et 2003 à Auckland, Nouvelle-Zélande,
Romain Troublé est le directeur général de la Fondation Tara Océan depuis 2007. Il est également président de la plateforme Océan & Climat.
 
Pierre Vinclair : écrivain.
 
Lan Anh Vu Hong : membre des Greniers d’Abondance,
formatrice de la Fresque du climat.
 
Philippe Zaouati : directeur général de la société Mirova.
 
Estelle Zhong Mengual : historienne de l’art, rattachée à
Sciences-po Paris et aux Beaux-Arts de Paris.
 
Éric Zins : agriculteur biologique
 
Ernst Zürcher : ingénieur forestier, professeur en sciences
du bois à la Haute école spécialisée bernoise, à l’École
polytechnique fédérale de Lausanne et à l’École polytechnique fédérale de Zurich, il étude plus particulièrement les structures temporelles des arbres (la
chronobiologie). Il est l’auteur des Arbres, entre visible
et invisible (Actes Sud, 2016).
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AGIR POUR LE VIVANT Une initiative des éditions Actes Sud et de Comuna
 
Agir pour le vivant vise à organiser dans la durée
un programme de réflexions et d’expérimentations
territoriales afin de repenser la manière dont l’ensemble du vivant se côtoie et notre façon d’habiter
le monde aujourd’hui.
 
Parce que nous sommes convaincus que des solutions peuvent émerger de la confrontation de points
de vue multiples, Agir pour le vivant tente de faire
dialoguer les disciplines en mêlant auteurs, philosophes, artistes, chercheurs, économistes, militants,
politiques et dirigeants d’entreprises.
 
Il s’agit d’imaginer ensemble la nouvelle composition du monde et de tisser le plus de relations
possible entre les idées, les récits et les êtres afin de
trouver les chemins d’une société du lien, respectueuse et soucieuse du tout vivant.
 
Le lancement d’Agir pour le vivant, qui s’est tenu
du 24 au 30 août 2020, a réuni plus de 5 000 participants et 150 intervenants et acteurs du territoire
de tous les horizons, pour 40 tables rondes thématiques et plus de 50 heures de débats.
 
Nous souhaitons remercier chaleureusement les
nombreux auteurs et intervenants tout comme les
partenaires publics et privés qui se sont associés à
ce projet.
 
Retrouvez l’ensemble des conférences sur le site
d’Agir pour le vivant.
 
www.agirpourlevivant.fr

www.facebook.com/Agirpourlevivant/

www.instagram.com/agirpourlevivant/

https://twitter.com/Agirpourvivant
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EN PARTENARIAT AVEC L’AGENCE FRANÇAISE DE DÉVELOPPEMENT
 
L’Agence française de développement est un établissement public qui met en œuvre la politique de la
France en matière de développement et de solidarité internationale. Elle contribue, ce faisant, à l’engagement de la France en faveur des transitions vers
le développement durable et des ODD (Objectifs de
développement durable).
Son Campus est un laboratoire d’innovations
pédagogiques qui met au point et développe, avec ses
partenaires, des formations répondant aux besoins en
compétences des femmes et des hommes en charge
des projets et politiques de développement durable
dans les pays d’intervention de l’AFD. Convaincu
que dans ce siècle complexe, incertain et risqué,
rien n’est plus important que les capacités à penser, collaborer, donner du sens, transformer ou inspirer, le Campus met l’humain au cœur des projets
et des territoires. Concrètement, il permet, à l’aide
d’approches pédagogiques innovantes renforçant les
savoirs, savoir-faire et compétences clés au XXIe siècle,
de comprendre les enjeux d’un monde en pleine
mutation, de penser le changement et d’accélérer
les transitions vers un futur durable.
Partageant la philosophie d’Agir pour le vivant, en
particulier la priorité donnée à la construction de nouveaux récits pour réinventer la manière d’“habiter” le
monde, le Campus AFD soutient cet engagement et
accompagne son déploiement en Afrique.
Pour nourrir la réflexion autour des grands enjeux
de notre monde et accompagner la construction de
nouveaux imaginaires, le Campus AFD produit Des
nouvelles de demain, une série d’entretiens avec des
personnalités inspirantes du Nord et du Sud qui
pensent et/ou mettent en œuvre le changement.
Elles sont accessibles sur son portail de ressources
en ligne : eCampus AFD (ecampus-afd.edflex.com).
Vingt-huit d’entre elles ont été tournées à l’occasion
d’Agir pour le vivant.
 
Ouvrage réalisé
par le Studio Actes Sud

        Ce livre numérique a été converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage.
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